LETTRE 

/ 

D’un  ânciai  Munitionnaifc  des 

Poivres  des  Troupes  du  Roi , à 

t auteur  du  P ublicole  français* 

♦ 

A Paris  ^ ce  mars  lyjjm 

otRË  Mémoire  YcÀnsÀilePuhlU 
cole  français,  Monfieur  , m’eft  tombé 
dernièrement  fous  la  main.  Je  l’ai  lu 
avec  empreflement  & dans  la  confiance 
que  j y trouverais  ce  qu’annonce  le 
titre  ; c’eft-à-dire,  les  moyens  d’enrichir 
le  Prince  par  l’aifance  des  peuples. 

J’aurais  dû , peut-être  , me  méfier 
d’avantage  d’une  produfifion  qui  for- 
tait,  fuivant  toutes  les  apparences , du 
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laboratoire  de  rAlchymierpolitl(^ue 
moderne.  J’y  avais  été  attrapé  déjà  plus 
d’une  fois  : mais  cela  ne  m’avait  pas 
rendu  plus  fage , & je  l’ai  été  encore 
celle-ci.  Au  lieu  de  ce  que  je  cherchais, 
j’ai  trouvé  ce  qu’aflurément  je  ne  cher- 
chais pas. 

Ce  font  des.rjualités  très-efcimables 
que  le  zèle  patriotique,  qu’une  extrême 
palîion  pour  la  vérité , quo  le  defîr 
impatient  de  la  répandre  : mais  j’avoue. 
Moniteur,  que  ces  vertus  perdentbeau- 
coupde  leur  prix,  &même  deviennent 
fufpeftes , quand  elles  font  aulîi  peu 
charitables  que  dans  votre  ouvrage.  Il 
me  femble  toujours  alors  que  je  lis  un 
^écriteau  faftueux  , à l’étalage  duquel 
l’intérieur  de  la  maifon  ne  répond 
nullement. 

Je  n’avancerai  rien  de  trop  en  dlfant 
que  j’aime  mes  concitoyens  autant  que 
vous  pouvés  les  aimer  vous-même.  Il 
eft-  vrai  que  je  leur  en  ai  moins  pro- 
digué l’alîurance , & que  ma  palîion  a 
quelque  chofe  de  plus  myftérieux.  Ma 


difcrétion  à cet  égard  vient,  peut-être,’ 
de  ce  que  j’ai  toujours  penfé  que  les 
grandes  proteftatlons  de  ce  genre  ne 
devaient  pas  faire  plus  de  fortune  dans 
un  livre  que  fur  le  Pont-neuf. 

Il  eft  cependant  certain  que  je  vou- 
drais leur  faire  tout  le  bien  poffible.  Si 
j’avais  cru  de  bonne  foi  en  trouver  les 
moyens , lî  les  circonftances  avaient 
pu  donner  quelque  poids  à mes  idées., 
je  me  ferais -cr.u  coupable  de  les -ren- 
fermer en  moi-même.  Mais  favés-voüs. 
Moniteur , les  devoirs  qu’èn  pareil  cas 
je  me  ferais  impofés  ? Les  voici. 

■ De  ne  jamais  préfepter  un  fait  comme 
vrai  fans  en  avoir  la  certitude. 

De  me  méfier  par  conféquent  des 
délations  obfcures  , & des  rumeurs 
populaires,  dont  je  n’aurais  pas  appro- 
fondi les  objets. 

De  regarder  comme  facrées  les 
réputations  foit  des  corps , foit  des 
individus , à moins  qu’ayant  acquis  les 
preuves  que  les  uns  ou  les  autres  ne 
méritent  que  la  haine  ou  le  mépris 


du  public , il  ne  devint  intéreflant , 
pour  ce  même  public , de  lui  déférer 
fes  viâimes. 

Enfin  d’éclairer , autant  qu  il  aurait 
dépendu  de  moi, l’autorité  fupérieure; 
mais  de  ne  point  lui  fufciter  des  enne- 
mis dans  le  peuple  , en  ne  peignant 
jamais  à ce  même  peuple  que  fes 
maux , & lui  répétant , fans  celTe , qu’on 
ne  prend  nul§  foins  pour  les  adoucir, 
" ou  qu’on  les  prend  tout  de  travers. 

Tant  de  circonlpeâion  n’efl:  peut- 
être  à vos  yeux  philôfophesi  que  le 
mafque  qui  couvre  chez  moi  la  mé- 
diocrité des  talens , le  défaut  de  génie 
& de  courage.  Je  vous  pardonnerais, 
' cette  opinion.  Celle  que  vous  vous 
formerés  de  ma  perfonne  m’eft  àflez 
indifférente  ; mais  ce  que  je  ne  vous 
pardonne  pas  avec  la  même  facilité  , 
Monfieur , c’eft  de  faire  de  mes  con- 
frères & de  moi  la  peinture  la  plus 
déshonorante  ; une  peinture  telle  ènfin 
que  (fi  vous  n’êtes  à cet  égard  ni  un 
ignorant  ni  un  impofteur)  le  glaive 


de  la  Juftlce  devrait  nous  retrancher 
d’une  fociété  dont  nous  avons  fucé  le 
fang , après  lui  avoir  caufé  mille  mal- 
heurs, & dont  nous  étalons  infolem- 
ment  les  dépouilles. 

Lorfqu’un  Officier  diftingué  par 
fon  efprit,  par  fes  lumières,  par  fes 
recherches , traita  cette  matière , il  y 
a cinq  ou  fix  ans  ; lorqu’il  avança , 
comme  vous , qu’il  fallait  confier  les 
Vivres  à une  Régie  & ne  jamais  en 
faire  l’objet  d une  entreprifè  ; lorfqu’il 
expofa , même  avec  beaücop  de  feu , 
les  inconvéniens  des  traités  qu  on  pafle- 
rait  à des  hommes  avides  & peu  jaloux 
dTacheter,  par  les  moindres  facrifices , 
l’honneur  d’être  utiles  à l’État  ; nous 
ne  nous  élevâmes  point  contre  cette 
opinion  ; nous  ne  difcutâmes  point  fon 
fyftême  i nous  n’examinâmes  point  s’il 
avait  tort  ou  iiaifon  de  defîrer  que 
cette  partie  fut  remife  exclufivement 
entre  les  mains  du  militaire  ; fi  nos 
Armées  pouvaient  ou  noft  fubfifter 
fuivantla  méthode  qu’il  indiquait.  Rien 
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de  tout  cela  ne  bleffait  nôtre  délr'ca- 
telTe.  îl  eft  tout  fimple  qu’iin  citoyen 
-zèle  conçoive  l’idée  utile  de.faire  faire 
au  Roi  le  bénéfice  qu’ofi  fuppofe  -& 
qu’on  doit  fuppofer  réfulter  pour  tout 
' Entrepreneur  de  l’exécution  de  fon 
marché,  t ■ i-  ' ' , , 

Je  pouvais  appercavoir  .dans  l’ou- 
,vrage  .eftimable  ,de  .,cet  Officier  des 
erreurs^de-  fait.  . des,  conféquences 
douteufés^^parce.quei  je  dois  avoir  & 
que  j’ai  -rééllement  plus,  d’expérience 
fur  cette  matière  qu’il  n’a  pu  en  acqué- 
rir;, mais  j’y  voyais  en  même-tems  de 
la  droiture',,  de  la  générofîté  , de  la 
juftôre.  Il  recherche  la  vérité  , les 
exemples  s’appuye.  de  faits  & de 
comparaifons  ; difcute  enfin&  n’injurie 
point.  , ’ . ' . 

Faites  vous  - même -le-? parallèle  , 
Monfieur,  vous.favés  de  qui  je' veux 
parler  ; vous  favez  mieux*. que  moi  qui 
. vous  êtes.  Lequel  de  voûsrdeux,  àvotre 
• avis,  était  le  plus  inftruit  ^ Lequel  aurait  ' 
eu  ’ le  droit  .d’être  Je  .plus  tranchant 


Je  l’ignore  ; mais  ce -que  je  fais  j 
c’eft  que  perlbnne  ri’a  Ife  droit  de 
calomnier.  ' • . ' ‘ 

Il  eft  tems  , Mqnfîeur  , de  vous 
prouver  que  je  ne  vous-  en  àccufe  pâs 
légèrement  : je  ne  veux  point  tomber 
dans  la  faute  que  je  vous  reproche. 
Reprenons  votre  ouvragé  & joignons- 
y mes  obfervations. 


■Extrait  du  Puhlicote 
français  , p(tge  43 
é*  fuivames. 


Il  en  coûte  plus  au- 
jourd’hui à la  France 
pour  entretenir  une 
Armée  de  cinquante 
mille  hommes  pen- 
dant une  campagne , 
qu’il  ne  lui  en  coûtait 
autrefois  pour  fournir 
aux  dépenfes  d’une 
Guerre  de  dix  ans^ 


Pour  vous  prou- 
ver , Monfieur  ; 
que  je  fais  rendre 
juftlce  quand  rôc- 
caflon  s'en  pré- 
fente 5 je  dois  ad- 
mirer ici  le  talent 
avec  lequel  vous 
favés  prévenir  vos 
leéleurs  , & les 


préparer  à détefter  eux-mêmes  ce  que 
vous  avez  intention  de  profcrire.  V oua 
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voullés  leur  dénoncer  les  compagnies, 
des  Munitionnaires  ; elles  vous  ont 
déplu  je  ne  fais  pourquoi  (je  le  faurai 
peut-être  un  jour).Rien  de  plus  propre 
lans  doüte  à les  rendre  odiéufes  que 
de  leur  imputer  les  maux  inféparables 
de  la  Guerre.  Après  avoir  prouvé 
quelle  était  quelque-fois  inévitable,  il 
fallait  prouver  encore  que  nous  ne 
pouvions  , pour  ainfi  dire , plus  en 
Ibutenir  le  poids  lorfque  des  circon- 
ftances  forcées  nous  mettaient  les  armes 
à la  main. 

Cette  impoflibiliîé  établie  , & n’en 
donnant , comme  vous  faites , d’autres 
raifons  que  les  dépenfes  réfultantes  de 
l’exécution  des  traités  des  Vivres,  c’efl: 
à ces  traités,  c’eft  aux  Entrepreneurs 
qu’il  faut  s’en  prendre  fi  l’Etat  fe  riiine 
en  une  campagne , & l’on  ne  doit  pas 
être  étonné  , comme  vous  le  dites 
très-bien , fi  la  France  avec  un  corps  de 
Troupes  de  300  , OOQ  hommes  ejl  Ji 
Jouvem  tenue  en  échec.  ‘ 

Le  préambule  que  je  viens  de  citer 


était  donc  très-néceffaire  pour  fixer 
l’attention.  Faire  le  mal  fort  grand  pour 
que  la  caufe  en  foit  plus  coupable , 
cela  eft  très-oratoire  ; qu’importe  que 
cela  foit  très-jufte  ? 

Nous  favions  tous , à la  vérité , que 
la  Guerre  fe  faifait  bien  plus  «idilpen- 
dieufement  qu’autrefois  ; mais  nous 
favions  aufii  que  toutes  les  dépenle$ 
relatives  à la  guerre  fe  font  multipliée^ 
en  raifon  de  l’augmentation  des  Ar^ 
mées;  du  nombre  des  officiers  géné- 
raux qu’on  y employé  ; du  luxe  des 
équipages  ; des  traitemens  accordés  ; 
de  l’entretien  de  certains  corps  qui 
n’ont  pas  toujours  exifté  & qui  font 
plus  chers  que  les  autres,;  de  l’ufage 
bien  plus  étendu  que  l’on  fait  mainte- 
nant de  rartlllerie,  &c.  &c. 

Malgré  cela  , nous  ne  favions  pas 
que  les  dépenfes  d’une  Armée  de  cin- 
quante mille  hommes  fulTent  plus  fortes 
aujourd’hui  que  ne  l’étaient  autrefois 
celles  d’une  guerre  de  dix  ans  ; & , fi 
quelqu’un  m’eut  tenu  ce  propos  dans 
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la  converfation , je  lui  aurais  confeillé 
de  ne  jamais  le  répéter,  parce  que  je 
lecrois  très-exagéré  ; parce  'que , pour' 
ebmparer  , il  faut  des  baies.  Il  faudrait 
donc  dans  ce  cas-ci , par  exemple  , 
favoir  à quoi  ont  monté  réellement 
les  déftènfes  d’une  des  dernieres  cam- 
pagnes , & a quoi  avaient  monté  celles 
d'une  camipagne  faite  bien . antérieu- 
rement dans 'le  même  pays  avec  le 
même  nbmbre-de  troupes , contre  un 
même  nombre  d’ennemis.  Et  encore , 
Moniteur , avec  ces  connailTances  que 
vous  n’avez  pas,  ni  mobnpn  plus,  il 
‘faudrait  être  bien  léger.pour  avancer 
) de  pareilles  alTertions  , puifque  les 
êvénemens- favorables  ou  défavorables 
de  la  guerre  eii  changent  toute  la  face, 
& épuifent  plus  ou  moiiis-  les  finances 
des  PullTances  belligérantes. 

Il  eut  donc  été  vrai  de  dire  que  la 
Trance  faifait  la  guerre  plus  chèrement 
qu’autrefois , & cela  par  les  raifons 
ique  je  viens  de  vous  en  donner;  mais 
pour  rendre  votre  principe  impofant. 
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vousiTavés  rendu  faiax  ; j'eti  fuis  fâché. 
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Le  premier  pasvn  Ije^pTemiér  pas 
qu’on  faitjorfque  la  - A„’on  fait , Môn^ 
guerre  elt  declaree  ^ r i r ^/i 

lellde  meme  la  fub^ 

fiftarice  des  trôupes  qüêitfon  d àilém- 
à l’enehère  , c’eft-à-  .blér  dès  armées, eft 
dire,  de  foriner  des  ien  effet  de  prendre 

çompagmesdeHyresi  , artangenvéHs 

le  plus  anreux  mono-  . & 

pôle  en' eft  aulfi-tôt  neceuairespourlôs 

la  fuite.  Riefii  ne  ie  îîDUrrir;  & eel^  èll 
_prouve  mieux,  que  les  tdüt  fimpie  ; ' nsâls 
diffipations  des  Vi- pas-'tdü- 

Garde-magkïiV  dont  mettant 

là  dépenfe  n excède  leurs.fubfiftancesa 
celle  d’un  Lieutenant  l’enchère  , ni  'en 

Cénéral.  Quant  à celle  formant  des  com- 
du  principal  commis , • i • 

qu’on  appelle  Muni-  Vivras, 

tionnaire  général, elle  Des  tr'OlS  gU’Crrcs 
n’a  point  de  bornes;  de  Louis  XV-j’eh 
& C’eft  du  faiig  des  gj  deux.  Celle 

q»  -Vf “,M“, 

. . mort  de  Charles  VI 

Empereur,  & celle 
commencée  par  mer  en  1755  j.jpar 
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terre  eh  1 7 5 7 , & finie  en  1763. 

La  première  nous  obligea  à avoir 
toujours  deux  ou  trois  Armées  en 
Flandres  ôc  Allemagne , ôc  une  en 
Italie. 

La  fubfillance  des  Armées  auxiliaires 
envoyées  en  Bohême  au  fecours  de 
l’Eleâeur  de  Bavière  fut  mife  en  régie. 
Demandés  aux  gens  inftrults  (fuppofé 
que  vous  veuilliés  l’être  ) fi  le  Roi  y 
gagna , & fi  les  troupes  furent  mieux 
fervies  ; ce  n’eft  pas  à moi  à vous  le 
dire. 

Les  vivres  des  autres  Armées  furent 
mis  en  traités.  La  compagnie  d’Italie 
fe  trouva  mal  de  fon  entreprife  ; celle 
de  Flandres  fut  très-heureufe.  Ce  fut 
l’afîàire  des  circonftances,  des  differens 
pays,  &:  des  hommes  qui  dirigeaient 
la  machine , comme  cela  fera  toujours 
en  tout  tems  & en  tous  lieux. 

En  Flandres , une  Armée  toujours 
viâorieufe , dans  un  excellent  pays , 
rempli  de  chemins  & de  canaux,  fans 
marches  forcées  , fans  campagnes 
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d’hyver , ou  du  moins  très-peu  ; fans 
perte  de  chevaux  , d équipages  , de 
magazins  &c. 

En  Italie  , moins  de  bons  que  de 
mauvais  fuccès,  un  climat  plus  difficile, 
des  communications  embarraflantes 
par  les  montagnes  ou  par  la  mer , des 
expéditions  dans  les  plus  raauvaifes 
failons , des  pertes  en  tout  genre  &c. 

Ces  conditions,  très  - différentes  , 
fixèrent  le  fort  des  deux  compagnies  / 
des  vivres. 

Mais  il  n eft  pas  inutile  dobferver 
que  cette  guerre  qui  n avait  été  pré- 
cédée que  de  quatre  ou  cinq  ans  de 
paix,  & qui  en  durafept,  avec  trois 
ou  quatre  Armées , & des  expéditions 
maritimes  prefque  toujours  malheu- 
reufes , ne  nous  laiffa  pas  dans  une 
pofition  telle  qu’on  pourrait  le  croire, 
s’il  eut  été  vrai  qu’une  campagne  avec 
cinquante  mille  hommes  coûtât  plus 
alors  que  dix  années  de  guerre  ne 
coûtaient  autrefois.  Vous  paraiffés 
avoir  des  connaiffances  affez  univer- 
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fellés  pouï  que  je  vous  invite  à en 
juger  pat  :1a  ^lituation  où  étaient  en  i 
1749  les  finances  & le -crédit  du 
Royaume.  ' ' : . oi’  1 

, " Il  y avait  cependant  alors  des.  vau- 
tours chargés  des  vivres  ;'  mais  fans, 
doute , ils  étaient  moins  dévorans  que 
ceux  auxquels  ; on  a abandonné  la 
même  proie  pendant  la  derniere. 
guerre.  - - 

• L’expédition  de  Minorque  , la  cam- 
pagne d’Efpagne  & de  Portugal  , 
roccupation  de  Gorfe  ont  donné  lieu 
à autant  de  Régies  , parce  que  l’on 
régit  lorfqu’on  ne  faurait  traiter  , & 
qù’il  n’y  aurait  eu  aucune  compagnie 
■ de  gens  raifonnables , ayant  ou  fortune 
ou  réputation  à perdre , qui  eût  voulu 
compromettre  l’uné  ôc  l’autre  dans  ces  ■ 
fortes  d’opérations.  . y * ' 

Vous  voyez  , Moniteur , que  poür 
vouloir  tout  généralifer  vous  tombés 
dans  des  erreurs , & qu’il  n’efl:  pas  vrai 
qu’au  premier  coup  de  tambour  on 
mette  les  vivres  à l’enchère. 


Je  vous  dirai  plus  ; c’eft  qü’on  ne 
les  y met  jamais  que  pour  remplir  une 
forme.  Depuis  1 7 5 3 U y a toujours  eu 
des  oileaux  de  proie  , nourris  pendant 
la  paix , pour  déployer  leuf  voracité  i 
pendant  la  guerre  ; c eft  parmi  cette 
troupe  carnaciére  que  le  miniflère 
choilit  ceux  qu’il  croit  les  plus  propres 
à dévorer  la  fubliftance  des  peuples 
dans  les  grandes  occafions. 

Le  monopole  le  plus  a£reux  ejl  aujjî- 
tôtj  dites- vous , la  fuite  de.  la  formation 
des  compagnies. 

Le  monopole  ! Oui , 'c’en  eft  un , fi 
ce  mot  veut  dire  le  privilège  exclufif 
de  fournir  le  pain  des  foldats  : eft-ce 
l’exclufif,  Monfieur,  qui  vous  choque  ? 

Je  le  crois  ; il  me  paraît  qu’pn  -général 
vous  ne  l’aimés  pas  ; cependant , pour 
fe  conformer  à vos  inclinations  à cet 
égard , je  doute  que  le  Roi  s’en  rap- 
porte à l’avenir  aux’ Boullangers  de 
Gonelfe  ou  d’ailleurs  du  loin  de 
nourrir  fes  Armées. 

Si  par  le  monopole  vous  entendés 
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ia  dépreSation , les  rapines,  le  pillagëi 
c’eft  autre  chofe  ; i’expreffion  fera 
impropre  ; & quant  au  fonds , nous 
l’examinerons  dans  le  cours  de  ces 
obfervations. 

En  attendant,  la  preuve  que  vous 
en  donnés  eii/a  dijfipation  des  Vivriers; 
la  dêpenfe  des  Gardes -magasins  & du 
principal  commis  quon  appelle  Muni-^ 
tionnaire  général, 

Croiriés-vous , Monfîeur,  que  cette 
preuve  accablante  ne  me  décourage 
nullement  ? 

Oui,  fans  doute,  des  Employés  ont 
faits  des  dépenfès  ridicules , ont  gagné 
ou  perdu  au  jeu;  ont  eu  de  beaux 
chevaux  ; ont  entretenu  des  filles  ; 
mais  avec  quelque  juftice , avec  quel- 
que bonne  foi  en  conclura-t-on  que 
les  Munitionnaires  font  des  vautours 
engraifles  du  fang  des  peuples  ? 

Sa'chés , Monfieur , ( puifqu’il  faut 
fubir  l’humiliation  de  répondre  à des 
atrocités  anonymes)  fâchés  que  le  jour 
qu’il  faut  affembler  une  Armée , il  faut 

auflî 
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suffi  que  le  Munltionnaire  raflemble 
douze  à quinze  cens  Employés  pour 
le  fervlce  des  magazins,  des  travaux 
& des  équipages;  ^ ’ 

De  ce  nombre,  il  en  trouve  trente 
ou  quarante  dans  les  garnifons  dii 
Royaume  , d’où , le  fervice  devenu 
moins  conlidérablé,  lui  permet  de  les 
détacher  ; iLs’eni  préfente  deux  cens.', 
trois  cens,  plus  ou  moins,  qui  ont 
fervl  dans  les  guerres  précédentes  ; le. 
refte  des  anciens  ferviteurs  eft  mort., 
eft  trop  vieux  , ou  fe  trouve  avoir 
embrafle  d’autres  profeffions  ; ainfi  il 
faut  recevoir  environ  douze  cens  nou- 
veaux venus  , dont  la  plus  grande 
partie  prend  fon  elTor  pour  la  première 
fois  & eft  compofée  de  fages , de  fous, 
d’honnêtes  gens , de  fripons , d’hommes 
de  bonnes  mœurs  j de  libertins  & d’ef- 
crocs,  comme  il  s’en  trouve  dans  tous 
les  états , & certainement  même  dans 
le  vôtre  que  je  ne  connais  peut-être 
point. 

Dites  donc, fi  vous  voulés  dire  vrai, 
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dîtes  qail  y a eu  des  hommes  fcanda- 
leux  dans  ces  emplois;  mais  ajoûtés 
que  la  plupart  ont  fini , comme  ils  le 
méritaient , par  la  mifére  & le  dés- 
honneur ; qu’une  partie  entretenait  fon 
luxe  aux  dépens  de  fes  commettans, 
& leur  a fouvent  emporté  furtivement 
des  fommes  cohfidérables',  & fur-tout 
ne  dites  plusu  qùil  n ejl  pas  un  Garde- 
maga^n  dont  la  dépenfe  n excède  celle 
d’un  Lieutenant  général , parce  que  c’eft 
une  faulfeté  révoltante  qui  prouve 
votre  ignorance  ou  votre  criminelle 
envie  de  déchirer. 

• Quanf.au  Munitionnaire,  vous  l’ap- 
pellés  commis  principal,  tou  jours  dans 
la  louable  intention  d’avilir  fon  état , 
& pour  faire  croire,  fans  doute,  qu’il 
s’arroge  un  titre  qu’il  trouye  plus  beau  ; 
mais  en  vérité  , c’eft  une  bien  puérile 
afFeâation  de  votre  part.  Le  Muni- 
tionnaire général  s’appelle  ainfi , parce 
que  le  Roi  contraâe  avec  lui  fous  cette 
dénomination  ; que  c’eft  fous  cette 
dénomination  par  conféquent  que  les 
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Miniftres , les  Généraux;  tout  le  monde 
enfin  traite  & correfpond  avec  lui. 
P’ailleurs  il  n’eft  commis  de  perfonne. 
Il  a fait  un  traité , il  en  dirige  fupé- 
rieurement  la  manutention  ; mais  ne 
crojés  pas  que  le  nom  de  commis  que 
vous  lui  donnés  le  révolté.  Les  hommes 
honnêtes  honorent  leur  état  ; & dans 
le  nombre  des  commis  du  Munition- 
naire  il  y en  a eu  beaucoup  qui  ont 
mérité  l’eftime  publique  ; qui  ontrendu 
de  grands  fervices , & qui,  s’ils  ont  eu 
le  malheur  d’encourir  votre  mépris, 
ont  de  quoi  s’en  confoler  par  la  con- 
fidération  jullement  acquife  dont  ils 
jouiffent  dans  la  fociété. 

Enfin  ce  commis  principal , ce  Mu- 
nitionnaire  général  , comme  vous 
voudrés  l’appeller,  fait  une  dépenfe 
fans  bornes  , dites  - vous  , & cette 
expreflion  vague  efi;  très -commode 
pour  remplir  votre  fiftême  de  déla- 
tion ; mais  favés  - vous  à quoi  s’en 
prendrait  un  efprit  jufte  ^ Aux  mœurs 
aâuelles,  Monfieur,  au  luxe  univerfel, 
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à la  néeeffité  fadice  que  tout  le  mdnde 
s’impofe  , à l’efprit  du  liécle*  enfin. 
C’eft  un  mal , fans  doute , & perfonne , 
parmi  les  gens  qui  réfléchilTent , n’a 
attendu  vos-  déclamations  pour  le 
fentir. 

Si  le  Munitionnaire  d’une  grande 
Armée  y tient  un  grand  état  de 
maifon , c’efl:  qu’il  a des  relations  conti- 
nuelles avec  les  premiers  perfonnages 
de  cette  Armée  qui- le  traitent  avec 
moins  de  rigueur  que^vous  ; c’efi:  qu’or- 
dinairement  ce  n’efl:  pas  un  homme 
fans  confidération  antécédente  ; fans 
fortune  perfonnelle  c’eft  que,  mal- 
heureufement , l’on  s’eft  figuré  depuis 
longtems  que  celui  qui  vivrait  d’une 
façon  plus  relTerrée  , avec  autant  de 
mérite  & de  talens  d’ailleurs , aurait 
moins  d’accès,  moins  de  liaifons utiles, 
moins  de  facilités  néceflaires , & fou- 
vent  indifpenfables,dans  l’exploitation 
d’un  fer  vice  de  cette  nature.  Encore 
un  coup  c’eft  un  mal  qui  appartient 
au  fiéclej  j’en  gémis  avec  vous:  mais 
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quand  le  Munitionnaire  général  dépen- 
ferait  à l’Armée  plus  que  les  honoraires  ' 

attribués  à fa  place  , & plus  que  réxa£fc 
nécéflaire  , il  n’en  ferait  pas  moins 
abfurde  d’en  conclure  que  les  Entre- 
, preneurs  de,s  vivres  font  des  vautours 
& des  fai^;ïuës. 

t'  !,'■ 

Dira-t“on  que  les  Prenés  garde  ; 
vivres  fe  donnent  par  Monfieur  , VOUS 

marché  êh  àéec  le  donnes  pour  raifon 

Roi?  Mais  pourquoi  choie  en  quel- 
faire  faire  au  Roi  des  tion.  Il  faut  Gom- 
marchés  ruineux?  mencer  par  définir 

• • pour  s’entendre.: 

Qu’eft-ce  qu’un  marché  ruineux 
pour  le  Roi  Ce  ferait  celui  par  lequel 
il  payerait  les  chofes  bien  plus  qu’elles 
ne  valent.  Il  faut  donc  commencer  par 
établir  que  c’eft  ainfi  qu’il  a traité  avec 
les  Munitionnaires , lôc  le  prouver. 

Voyons  vos  preuves.  : 

Les  diffipatlons  des  commis  &;des 
commettans  ; nous  venons  de  difcuteiî 
cet  article.  . 
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Les  fortunes  immenfes  , fuivant 
vous  , des  Entrepreneurs  ; nous  en 
parlerons.  Mais  faifons  d’abord  quel- 
ques oblervations. 

- Un  commerçant,  un  marchand  en 
détail  fait  pendant  vingt^^^un  com- 
merce de  quinze  à dix-huit_mille  francs 
par  an.  Il  y met  de  l’intelligence  , il  a 
le  bonheur  de  ne  point  efluyer  d’acci- 
dens  confidérables.  Il  fait  une  fortune' 
honnête  ; eft-il  le  fléau  de  fes  conci- 
toyens?. 

Si  l’objet  de  ce  commerce  eft  de 
vingt  ou  vingt-cinq  millions  par  an  , 
fon  bénéfice  fera-t-il  plus  illégitime , & 
l’acheteur  fera-t-il  plus  lézé  parce  ,que^ 
le  vendeur  aura  profité  en  proportion 
de  l’étendue  de  la  fourniture 

Le  Munitlonnalre  fournit  aux -Ar- 
mées le  pain  du  foldat , & les  chevaux 
nécelfalres  pour  que  les  matières  & 
que  le  pain , qu’on  ne  faurait  fabriquer 
en  marche , fulvent  ces  Armées  dans 
leurs  mouvemens  : il  faudrait  donc 
examiner  fi  le  Roi  paye  le  pain  & la 
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folde  des  chevaux  plus  qu’ils  ne  valent^ 
avant  de  prononcer  que  le  marché  eft 
ruineux.  Car  s’il  n’eft  porté  qu’à  fa 
jufte  valeur , & que  l’objet  en  foit  de 
vingt  à vingt-cinq  millions,  le  bénéfice 
légitime  fera  proportionné , & l’Entre- 
preneur ne  fera  pas  coupable. 

Le  fermier  d’xme  terre  de  cent  mille 
livres  de  rente  doit  trouver  plus  d’a- 
vantages dans  fon  exploitation  que 
celui  d’une  terre  de  mille  écus  ; ôc 
cependant  ils  peuvent  être  auffi  irré- 
prochables l’un  que  l’autre. 

Il  ferait  à fouhaiter,  dites-vous; que 
le  Roi  gagnât  ce  que  l’Entrepreneur 
gagne  ; d’accord  ; mais  convenons  que 
le  bénéfice  '(renfermé  dans  les  condi- 
tions cl-delTus)  n’efl:  pas  illégitime , & 
ne  mérite  pas  les  qualifications  dont 
vous  l’honorés. 


Par  la  Régie  , le 
Gouvernement  en  fe- 
rait quitte  pour  des 
appointemens. 


C’eft  donc  une 
Régie  que  vous 
voulés  fubftituer 
aux  traités  ! Ce 


moyen  eft  au  moins  rpécieûx;  jevous^ 
al  dit  qu’il  a déjà  été  mis  en  pratique; 
il  vient  encore  d’être  adopté  pour  les 
vivres  de  garnllon  , & je  crois  que 
.cette  clrconflance  n’a  pas  peu  contri- 
bué à échaufFer  votre  zèle  patriotique 
fur  cet  objet  ; mais  j’ai  à vous  repro- 
cher de  ne  pas  affez  déveloper  votre 
plan  , & de  n’en  pas  faire  fentir  alîez 
les  avantages.  L’auteur  que  je  vous 
al  déjà  cité  ,•  les.  préfente  infiniment 
mieux;  il  entré  dans  des  détails  vrai- 
ment IntéreiTans  : permettés  que  je  les 
.examine.  . . . 

» On  femble , dit-il , mettre  encore 
» en  problème  aAijourd’hui  s’il  vaut 
» mieux  admlniftrer''’la  fubfiftance 'des 
» Armées  par  régie  ou  par  entreprife. 

» C'eftêtre  incertain  fi  l’adminlfirati-on 
» des  Pays  d’Etats  efl  plus  avantageufe 
» que  l’adminiflration  financière  ; c’efl 
» mettre  en  doute'  s’il  vaut  mieux 
» affermer  fon  champ  que  de  le  cul- 
» tiver  fol-même. 

Je  n’ai  ni  les  lumières  nècelîaires 
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pour  évaluer  la  juftelTe  de  ces  compa- 
raifons  ni  la  volonté  de  les  dilcuter. 
J y vois  feulement  que  l’auteur  a cru 
ne  |>ouvoir  rien  dire  de  plus  fort  pour 
prouver  l’avantage  de  la  régie  fur 
î’entreprife  ; ainfi  fon  témoignage  ne 
doit  pas  vous  être  fufpeft:  vous  penfés 
de  même  l’un  & l’autre;  mais  vous 
n’avez.  Moniteur,  ni  les  mêmes  raifons 
de  juger,  ni; la  même  honnêteté  que 


lui.  f . r- 

» Tout  marché  par  entreprife"  fait 
» nécelfairement  fuppofer  à la  foci'été 
» qui  contràâe  ( ou  cette  fociété  eft 
» une  compagnie  de  dupes)  la  convenu- 
» tion  tacite  de  gagner  fur  le  marché  , 
)>  & la  fùrété  calculée  de  ce  gain. 

, Ce  principe  eft  parfaitement  jùfte. 
Le  bénéfice  eft  le  but  légitime  de  toute 
entreprife:  mais  quand  il  s’agit  d’une 
entreprife  aulîi  confidérable  que  la 
fourniture,  des  fubfiftances  aux  grandes 
Armées , aucuns  calculs  n’établilfent 
la  fûreté  de  ce  bénéfice  : les  hazards 
j en  ce.  genre  font  Incalculables.  Lès 
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Miniftres  & les  Munltlonnaires  eftl- 
meEont  bien  ce  qu’il  faut  piéparer 
d’approvifîoniiemens  pourla  campagne 
future  ; la  valeur  aftuelle  des  grains 
déterminera  le  prix  de  la  ration  de 
pain  ; mais  qu’un  événement  malheu- 
reux faffe  abandonner  cinquante  lieues 
de  pays  & les  magazins  qui  s’y  trou- 
vent , il  faut  les  remplacer  à tout  prix 
& avec  une  précipitation,  ruineufe.:  Un 
changement  de  projet  portera  l’Armée 
rapidement  dans  un  pays  éloigné  de 
celui  qu’elle  devait  occuper  ; la  moitié 
des  entrepôts  faits  deviendra  inutile  ; il 
faudra  y fuppléer  à force  d’argent  , de 
crédit  & d’induftrie.  Des  campagnes 
d’hyver  furviendront  ; il  faudra  faire 
le  fervice  par  des  chemins  déteftables  , 
rendus  plus  déteftables  encore  par 
l’intempérie  de  la  faifon  ; les  trois 
quarts  des  chevaux  des  vivres  péri- 
ront ; il  en  faut  acheter  d’autres  fans 
en  éxaminer  feulement  le  prix  toujours 
augmenté  par  l’urgence  du  befoin. 
Aucun  de  ces  accidens -n’eft  calculé 
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dans  les  traités  que  dans  une  propor- 
tion ordinaire.  Par  exemple  , on  efti- 
mera  que  le  fixiéme  ou  le  cinquième 
des  chevaux  fera  remplacé  néceflaire- 
ment  chaque  campagne  ; mais  on  ne 
s’eft  jamais  avifé  de  fuppofer  la  perté 
de  moitié  ou  des  trois  quarts.  Elle  st 
cependant  eu  lieu  ’plufieurs  fois. 

Les  grains  perdus  par  force  majeuré 
font  payés  fans  doute  par  le  Roi  ; il  leâ 
payerait  de  même  en  régie  ; mais  cé 
que  peut  & doit  coûter  le  remplace- 
ment fubit  eft  à la  charge  des  entre* 
prifes , & ne  peut  jamais  être  calculé 
d’avance  fur -tout  quand  l’objet  eii 
devient  important, 

Ainfi  rien  de  fi  vrai  que  de  dire 
que  l’Entrepreneur  ne  traite  que  pour 
gagner.  Mais  on  fe  tromperait  en  difant 
que  fon  gain  eft  fur  & calculé  d’avance  j 
il  court  de  très-grands  rifques.  L’auteur 
que  je  cite  a dit  le  contraire  de  très- 
bonne  foi  ; je  n’en  doute  pas  un  inftant  : 
la  fuite  le  prouvera , comme  la  fuite 
de  ce  que  vous  dites  prouvera  que 
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vous  ne 'vous  piqués  pas  de  la  même 
délicatelTe.’ Ppurfuivons. 

. » Il  le  , pourra  que  par  des  malheurs 
» extraordinaires , luivis  de  beaucoup 
« de  défîntéfelTement,  la  fociété  gagne 
>>  peu  ; mais  pour  cette,  chance  unique , 
)>  il  y en  a mille  qui  porteront  le  gain 
» au -delà  des  elpérances  fuppofées. 
» Toute,  entreprife  calculée  & con- 
» duite  par  ;des  gens  de  tête  doit  donc 
» jeur  profpérer.  . ' 

Je  viens  de  répondre  au  calcul  cer- 
tain du  bénéfice  : .j’ajouterai  que  fi 
celui  qui  réfiilte  de  l’entreprife , lorf- 
qu’elle  eft  frudueufe-,  eu  dû  aux  talens 
de  ces  hommes  de  tête,  à l’ordre  établi 
& fiiivi,  par  eux,  à la, confiance  publi- 
que qu’ils  fè  font  acquife,  des  hommes 
inférieurs  ’ n’auraient  pas  recueilli  ce 
même  fruit  de  leurs  foins.  J’irai  plus 
loin  tout  à l’heure  en  parlant  des  régies 
qui  pourraient  ne  pas  le  recueillir  non 
plus.  ; ,,  , ’ 

>)  Leurs  gains  feront  moins  cohfidé'!- 
»rablesj  en  raifon  de  cC' qu’ils  feront 
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» moins  avides,  plus  honnêfes,  plus 
« éxafts  dans  leurs  fournitures  , en 
»raifon&c.  ' 

' Je  vous  prie  de  croire  , Monfieur^’ 
que  fi  je  ne  tranfcris  pas  éxadement 
tout  ce  que  dit  mon  auteur,  ce  n’eft 
pas  pour  affaiblir  fon  fiftême  & le 
vôtre.  J’ai  une  meilleure  raifon  que 
celle-là  ; fi  vous  êtes  bien  curieux  de 
la  favoir ,.  prenés  l’ouvrage  & com- 
parés. 

» Mais  Ji  ces  affociations  di Entre- 
» preneurs  font  mal compofèes  alors  les 
» gains  deviennent  illicites  & immen- 
» fes  ; alors  s’enfuivent  les  fournitures  ' 
» de  mauvais  aloi,  les  déprédations, 
î>  les  pertes  fuppofées  ou  éxagérées 
» aux  dépens  du  Roi,  les  faux  procès- 
» verbaux  &c. 

Voilà  des  conféquences  Importantes 
fans  doute  ; mais  l’auteur , que  l’en- 
thOufiafine  n’entraîne  point  au-delà  des 
bornes  de  l’équité , ne  fait  dériver  ces 
conféquences  que  d’une  hypothéfe  ; fi 
ces  afiociations  Jont  mal  conipojées. , . 
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Pour  vous , Monfieur , -vous  n’aflujé- 
tiffés  pas  votre  génie  ; vous  fecoués 
les  entraves  du  doute  ; vous  profcrivés 
tout  & ne  fuppofés  rien.  Mais  qu  en 
doit-il  arriver  ? Ceft  que  tout  le  monde 
fera  de  lavis  de  mon  auteur  , parce 
qu’en  effet  on  ne  doit  attendre  d’une 
affociation  de  malhonnêtes  gens  que 
deschofes  malhonnêtes  ; mais  perfonne, 
j’efpére , ne  fera  du  vôtre  & n’approu- 
vera l’anathême  imprudent  dans  lequel 
vous  envelopés  tout  ce  que  vous  ren- 
contrés , avec  cette  férocité  dont  fe 
parent  fi  volontiers  ceux  qui , depuis 
quelque  tems , font  profeffion  de  parler 
au  nom  du  bien  public. 

» Alors  accourent  de  toute  part , 
» attirés  par  l’appas  de  la  fortune,  le 
» protégé  , l’intriguant , l’ufurier.  Ils 
» fe  réunifient  : ils  pénétrent  dans  les 
«bureaux,  dans  les  antichambres  de 
« la  cour  ; ils  propofent  des  parts , des 
« Intérêts  ; ils  trouvent  des  appuis. 
« Tant  de  gens  .font  avides  dans  ce 
« fiécle  de  luxe  & d’intrigues  ! Le 
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» Miniftre  eft  féduit  par  l’offre  d’un 
)>  marché  à plus  bas  .prix;  il  confent  à 
» l’entreprife  : cette  entreprife  fe  fous- 
» ferme , paffe  en  deux  ou  trois  mains , 
» & finit  enfin  par  tomber  dans  celles 
» d’un  homme  qui , pour  ne  pas  fe 
» ruiner,  pour  fuffire  à toutes  les  rétri* 
» butions  qu’on  lui  a impofées , eft 
» forcé  de  mal  remplir  le  fervice  dont 
)!>  il  eft  chargé. 

Tout  cela  pëut  arriver,  fans  doute 
en  partant  de  la  première  fuppofition  ; 
mais  que  le  miniftère  choififfe  (comme 
il  l’a  toujours  fait , de  ma  eonnaiffance 
pour  les  principaux  traités  des  vivres) 
des  hommes  éprouvés  par  les  talens, 
& dont  la  façon  de  penfer  foit  bien 
établie  & bien  connue cela  n’arrivera 
point  & n’eft  point  arrivé.  L’intrigue, 
la  proteélion  ont  pu  procurer  des 
intérêts  dans  les  traités  ; mais  l’admi- 
niftration , le  fervice  des  troupes  ont 
été  dirigés  par  des  honimes  qui  n’ont 
point  dû  le  choix  qu’on  a fait  d’eux  à 
ces  fortes  de  moyens. 


C’eft  de  ce  choix  que  tout  dépend 
en  effet.  Ce  principe  n’a  pas  befoin  de 
démonftration.  Que  la  proteâioii , 
l’intrigue  mettent  à la  tête  des  vivres 
d’une  Armée  un  Régiffeur  fans  talens 
& fans  expérience , il  fera  de  mauvaife 
befogne  ; le  fervice  ira  mal , & fera 
très-cher;  fi c’eft,  par-deffus  le  marché, 
un  malhonnête  homme , tous  les  abus 
dont  on  vient  de  parler  auront  lieu. 
Ils  ne  dérivent  donc  pas  de  la  nature 
même  de  l’adminiftration  ; mais  de  l’ef- 
péce  des  hommes  que  l’on  en  charge, 
fous  tel  titre  que  ce  (oit. 

» Frapé  de  la  vérité  de  ce  qui  vient 
» d’être  expofé  , quand  il  n’y  aurait 
» pas  d’autres  raifons  que  l’on  donnera 
» ci  après , un  Gouvernement  éclairé 
» devrait  donc  s’abftenir  de  toutes 
» fortes  de  marchés  par  entreprife.  Il 
» le  devrait  afin  de  faire  pour  l’Etat  le 
» profit  que  les  Entrepreneurs  font 
)>  pour  eux-mêmes  ; afin  d’ôter  à fes 
» alentours  toute  tentation  de  corrup- 
)>  tion  ; afin  d’éviter  au  public  l’éclat' 

de 


» de  cés  fortunes  indécentes  élevées 
« par  la  voie  des  entreprifes  ; afin  d’em* 
» pêcher  la  gangrenne  que  l’éxemple 
» de  ces  fortunes  apporte  aux  mœurs 
» publiques.  • 

Vous  devez  être  content^Monfieur, 
voilà  de  la  chaleur  & vous  n’accuferés 
pas  celui  dont  jé  rapporte  le’ texte 
d’être  de  mon' parti.  Cependant  je  ne 
lui  ai  jamais  voulu  de  mal  de  s’être 
éxplique  fi  vigoureufement.  Pourquoi 
cela?  Je  vôusd’ai  dit.  < r/,  r 

Je  me  contenterai  donc  d’obferver 
fur  le  paragraphe  précédent, 

1 Que  la  vérité  de  l’expofé  anté- 
rieur n’eft  que  conditionnelle  : (Pau* 
teur  a pofé  lui -même  la  condition) 
qu ’ainfi  la  conféquence  tirée  de  cette 
vérité  conditionnelle  eft  trop  abfoluè; 

z".  Que  l’Etat,  en  régiflant,  n’aurait 
nùllement  la  certitude  de  faire  le 
même  profit  que  peut  faire  l’Entreprê- 
neur.  Je  le  prouverai  dans  la  fuite. 

3®.  Que  la  corruption  (toujours 
• fâcheufc)  qui  réfulte  du  defir  de  s’im- 
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mifcer  dans  des  affaires  réputées  lu- 
cratives, & qui  met  la  proteâion  & 
l’intrigue  en  jeu  pour  y parvenir  , 
n’influè’ point,  comme  on  le  fuppofe, 
fur  l’adminiftration  du  fervice  tant 
quelle  eft  confiée  à des  hommes  choifis. 
C’eft  un  mal  dont  la  volonté  du  Sou- 
verain & de  fes  Miniftres  arrêtera  les 
progrès  quand  on  voudra.  Il  efl:  plus 
aifé  de  profcrire  ces  intrufions  que  de 
fuppléer  aux  avantages  que  telle  forme 
d’adminiftration.  peut  avoir  fur  telle 
autre. 

4''.  Que  les  fortunes  réfultantes  d une 
entreprife  immenfe  par  fon  objet  peu- 
vent être  très-légitimes,  quoique  le 
bénéfice  foit  réduit  même  au-delfous 
de  celui  qu’on  doit  attendre  de  toute 
affaire  de  commerce , & que  fi  tel  ou 
tel  individu  fait  un  ufage  fcandaleux 
de  ce  qu’il  a pu  acquérir  fans  honte 
.&  fans  crime,  ces  fortes  d’éxemples 
ne  prouvent  rien  contre  le  fonds  du 
fiftême , s’il  efl:  bon. 

«Un  dilemme  fûr,continue  l’auteur,' 


» devrait  être  à cet  égard  la  baze  de 
» la  conduite  du  gouvernement.-  Si  la 
» fociété  qui  Te  propofe  pour  une  eii^- 
» treprife  eft'  compofée  de  gens  de 
» probité  de  lumières , il  ny  a qu’4 
» l’établir  adminiftratrice  de  l’objet  en 
» queftion  pour  le  compte  de  l’Etat;. 
» il  n’y  a qu’à  en  encourager  les  mem^ 
» bres  par  le  ’ jufte  falaire  de  leur; 
» travail,  par  des  dlftinâions flatieufesii 
» par  les  reffources  de  Tbonneur . qüi 
» bien,  employées  remuent  pluT.les^ 
» hommes- de  ce  genre  que  l’intérêt^. 
» Si  la  fociété  qui  s’offre  eft-compofée: 
» de  gens  douteux- & inconnus , il  faut 
» la  réjetter.  Il  ÿ a préfque  toujours  à 
» perdre  avec  des  gens  fufpeâs  ôc 
)>  rarement  à gagner  avec  dès  gens 
» qui  n’ont  pas  été  mis  à l’épreuve. 

Rien  de  fi  honnête  & de  li  fpécieux 
que  tout  ce  raifonnement , & , fans 
doute , il  n’y  aurait  jamais  à balancer 
entré  les  entreprlfes  & la  régie , s’il 
était  vrai  qu’en  adoptant  la  dernière 
forme  on  fit  nécéffairement  tourner 

Cij 
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au  profit  du  Roi  les  bénéfices  qui , en 
adoptant  l’autre , tourneraient  au  profit 
des  Entrepreneurs  ; mais  j’ai  promis 
de  démontrer  le  contraire , & c’eft  ici 
leilieu  de  remplir  mon  engagement. 

Obfervons  d’abord  , pour  ne  pas 
m’écarter  du  plan  de  mon  auteur , une 
parfaite  .égalité  de  lumières  & de 
probité  dans  les  Entrepreneurs  ou  dans 
les,  RégifleursJ  J e fais  bien,,  Monfieur , 
que  vous  n’adopterés  pas  cette  polîi- 
bilité , puifque , fuivant  vous , entre- 
preneur . ou  vautour  font . des  termes 
nnonimes.;  mais  ce  n’eft  pas  à vous 
que  je  parle  dans  ce^  moment  ; c’eft 
à quelqu’un  quia  eu  la  bonhomie  de 
fuppofer,  que  d’honnêtes  gens  pour^ 
raient  fe  propofer  pour  cette  entre- 
prife , & qu’alors  il  ferait  plus  avanta- 
geux de  les  charger  du  même  fervice 
pour  le  compte  du  Roi  que  .de  leur 
paflêr  un  traité.  ' > 

Cet  auteur  qui  a fouillé  par-tout  où 
il^  cru  pouvoir  trouver  de  l’inftruc-^ 
tion,  qui  n’a  point  voulu  fabriquer 
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une  fatyre  amère  contre  des  hommes 
qui  ne  méritaient  ni  la  haine  ni  le 
mépris,  s’eft  fait  à lui-même  des  ob- 
jeêlions  très-fenfées  ; mais  il  ne 
pas  fait  toutes  celles  qu’il  pouvait  fe 
faire , parce  qu’ayant  acquis  réellement 
des  lumières  fur  l’objet  qu’il  traitait , 
il  ne  les  a pas  toutes  acquifes.  Il  a 
recueilli  des  faits  ; il  n’a  pas  bien  connu 
les  caufes  de  tous  ; & , faififlant  les 
plus  apparentes , il  en  a tiré  des  confé- 
quences  qui  n’euffent  pas  réfulté  des 
vrais  motifs  qu’il  a Ignorés.  C’eft  ce 
dont  je  fuis  très-certain  qu’il  conviendra 
lui-même  s’il  lit  jamais  cette  lettre. 

Écoutons-le  toujours  parler  ; 

» Mais  pour  régir  les  fubfîftances 
» au  compte  de  l’Etat  il  faut  que  l’Etat 
« ait  de  l’argent  ou  du  crédit.  Sans  la 
» reflburce  des  entreprlles  comment 
» euffent  vécu  nos  Armées  ^ A une 
)}  régie  il  faut  des  fonds  journaliers  & 
>>  conlidérables.  Les  achats  degrams, 
» les  formations  des  équipages  , les 
* » g3g6s  des  employés , la  manutention 
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» quotidienne  , tout  cela  ne  fe  paye 
» point  avec  des  effets  royaux. 

Cette  objeâiion  eft  fi  vraie  & fi 
folide  qu’elle  eut  fuffi  pour  détruire  le 
flftême  de  régie  de  l’auteur  à fes  pro- 
pres yeux , s’il  n’avait  cru  entrevoir 
des  moyens  de  mettre  l’Etat  à portée 
de  faire  les  avances  nécéffaires , & de 
fe  palfer  des  fecours-d’une  compagnie 
dont , fuivant  lui-même , on  a toujours 
befoin  , lorfqu’on  n’a  pas  pris  des  pré- 
cautions antécédentes  qu’il  indique 
plus  loin  & que  j’éxamineral. 

)>  Le  Gouvernement  éclairé  fur  tabus 
» des  entreprifes  a ceffé  d’employer  à 
» la  paix  la  compagnie  des  vivres. . .. 

Il  régit  maintenant  les  vivres  & au 
» compte  du  Roi  ; il  les  a régis  & avec 
» fuccès  dans  la  dernière  éxpédition  de 
» Corfe.  Les  dépenfes  de  cette  régie , 
» qu’en  France  on  croit  éxorbitantes, 
)>  parce  quelles  regardaient  une  éx- 
» pédition  qui  n’avait  pas  le  fuffrage 
» public , n’ont  été  pendant  les  deux 
» campagnes  qu’à  environ  flx  millions. 


Je  vous  ai  dit  au  commencement 
de  cette  lettre  , Monlieur  , que  je 
pouvais  appercevoir  des  erreurs  de 
fait  dans  l’ouvrage  que  je  cite.  En 
voici  une. 

» Le  Gouvernement  a‘/<2zV/  fur  tahus 
y>  des  entreprifes  &c. 

L’auteur  n’a  pas  été  bien  inftruit  de 
ce  qui  donna  lieu  à la  fubftitution  de 
la  régie  à l’entreprife.  . 

A la  paix , l’entreprifé  continua  pour 
les  garnirons  du  Royaume , parce  que 
les  matières , facs  & uftenliles , revenus 
en  grande  quantité  de  la  HelTe  & du 
Bas-Rhin  , appartenaient  à la  fociété 
qui  avait  fait  le  fervice  aux  Armées; 

Cette  fociété  était' déjà  créancière 
du  Roi  de  fommes  très-conlidérables. 
Elles  feraient  devenues  bien  plus  con- 
fidérables  encore  11  Sa  Majefté  avait 
voulu  reprendre  de  fes  mains  tous  ces 
anciens  approvilionnemens  faits  pour 
la  guerre  qui  venait  de  cefler. 

On  lailTa  donc  la  compagnie  en 
polTeflion  du  fervice  des  garnifons , & , 
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pendant  toute  l’année  1764,  elle  fit 
ce  lervice  à ralfon  de  vingt -quatre 
deniers  la  ration  d’une  livre  & demie 
de  pain  ; c’eft-à-dire  , pour  le  même 
prix  que  le  Roi  retient  lui-même  au 
îoldat  fur  fon  prêt  ; alnfi  il  ne  fortît  pas 
un  écu  de  fonds  extraordinaires  de  fes 
coffres  pour  cette  partie , & l’on  con- 
fomma  des  approvifîonnemens  qu’il 
aurait  fallu  rembourfer  aux  Entrepre- 
neurs fi  l’on  eut  établi  la  régie  à la  fin 
de  la  guerre.  C’eut  été  un  objet  de 
plufieurs  millions  à ajouter  à la  dette 
précédente. 

Quelque  déterminantes  que  fuffent 
ces  confidérations , & tel  avantage 
que  le  Roi  trouvât  (en  1 764)  à faire 
fournir  fes  troupes  à vingt  - quatre 
deniers  la  ration , ce  ne  fut  point  le 
vrai  motif  de  la  continuation  de  l’en- 
treprife  ; car  on  ne  fongeait  feulement 
pas  à la  faire  ceffer. 

Aucune  compagnie  n’avait  encore 
obtenu  des  fuffrages  auffi  unanimes  & 
des  marques  de  diftinâion  auffi  fiat- 
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teufes  que  celle  qui  venait  de  faire'  le 
fervice  de  la  guerre  , & dans  ce  tems 
elle  jouiflait  de  l’eftime  publique  ; de 
celle  du  Souverain,  desMiniftres,  des 
Généraux  , des  troupes  ; enfin  d’une 
confidération  univerfelle. 

Des  circonftances  que  je  vais  expli- 
quer occafionnèrent  la  révolution. 

Dans  le  cours  de  i7é4quelques-uns 
des  membres  de  la  fodété  defirèrent 
de  fe  retirer. 

Cette  fociété  avait  à liquider  l’affaire 
immenfe  d’une  fourniture  faite  pen- 
dant plufîeurs  années  de  paix  & fept 
années  de  guerre.  Des  confidérations 
perfonnelles,  des  affaires  domeftiques, 
d’autres  defîinations  embraffées,  l’âge 
venu  de  fe  repofer  , des  motifs  par- 
ticuliers enfin  les  obligèrent  de  fe 
détacher  de  cette  entreprife. 

On  ne  l’ignora  pas , & il  n’en  fallut 
pas  d’avantage  pour  faire  naître  à 
beaucoup  de  gens  le  defir  d’entrer 
dans  les  nouvelles  compagnies  qui 
durent  être  formées  pour  le  fervice 
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de  17^5.  Une  infinité  de  prétentions 

s’élevèrent  ou  fe  renouvellèrent , car  il 

y avait  depuis  long-tems  des  demandes 

lormées  & peut-être  des  engagemens 

pris;  L’intrigue  & les  protégions  fe 

mirent  en  mouvement  de  toutes  parts. 

Le  miniftére  fut  accablé  de  follicita- 

tions  ; &,  pour  un  objet  réduit  à très- 

peu  de  chofe  en  tems  de  paix , il  fe 

préfenta  quatre  fois  plus  de  monde 

qu’il  n’en  faudrait  pour  faire  le  fervice 

de  tout  le  militaire  de  l’Europe. 

Il  eut  été  afl’ez  naturel  alors  que 
pour  fe  débarralTer  de  cette  cohue, 
le  gouvernement  eut  pris  le  parti  de 
faire  régir  ; mais  c’efl:  précifément  ce 
qu’on  ne  fit  pas  dans  ce  moment.  Le 
Miniflre , en  élaguant  peut-être  les  trois 
quarts  & demi  des  afpirans',  compofa 
encore  des  compagnies  très-nombreu- 
fes  , & beaucoup  plus  quelles  ne 
l’avaient  jamais  été  en  tems  de  guerre 
où  rpn  a cependant  befoin  de  plus 
d’aâeurs. 

Elles  furent  nombreufes  à cet  excès 
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parce  que  Taffluence  des  protégés 

n’empêcha  pas  de  fentir  la  néceffité  de 
conferver  les  membres  des  anciennes 
fociétés  qui  pouvaient  & voulaient 
encore  courir  la  même  carrière  , & 
de  concilier  du  moins  la  fûreté  d’un 
fervice  intérelTaht  avec  le  deiîr  de 
fatisfaire  uné  partie  des  prétendans  & 
de  leurs  proteâeurs.  , ' 

Ce  fut  le  lo  feptembre  17S4  que 
le  Miniftre  arrêta  les  états  de  ceux  qui 
devaient  compofer  les  deux  fociétés , 
l’une  pour  le  fervice  des  provinces 
feptentrionales , & l’autre  pour  Celui 
des  provinces  du  midi  & de  la  Corfe. 

Mais  ces  premières  difpofitions  ne 
furent  pas  invariables  de  nouvelles 
importunités  arrachèrent  de  nouvelles 
nominations  & les  compagnies,  ayant 
les  plus  juftes  appréhenfions  de  voir 
encore  arriver  parmi  elles  des  aêleurs 
déplus,  qu’elles  ne  choififlaient  ni  ne 
déliraient  , fe  déterminèrent  le  iz 
novembre  à faire  des  repréfentations 
dont  les  conclulions  étaient  quelles  le 


44 

frouverâieiit  dans  llmpoffibilité  de 
eontraâer  des  erigagemens  pour  le 
fërvice  futur. 

- Le  Minidré  léùr  Tépo'ndit'  le  14 
qu  en  ce  cas  il  allait  propofer  au  Roi 
d’abandonner-  aux  troupes  le  foin  de 
fe  pourvoir  elles-mêmes  de  leur  pain  à 
commencer  du  premier  janvier  1765. 

Cette  propofition  fut  réellement  faite 
& ne  fut  pas  adoptée.  On  balança 
|)endant  quelque  tems  fur  le  moyen 
d'y  fuppléer  ; enfin  le  8 décembre  les 
compagnies  furent  averties  au  nom  du 
Miniftre  de  ferepréfeiiter&de  donner 
leurs  foumilîions. 

Mais  il  était  trop  tard  ; ces  com- 
pagnies n’avaient  plus  le  tems  de  fe 
préparer  à faire  un  fervice  pour  lequel 
elles  avaient  celTé  de  prendre  les  pré- 
cautions nécélTaires.  D’ailleurs  l’éfFet 
des  nouvelles  loix  qui  parurent  en  1764 
fur  le  commerce  des  grains  avait  donné 
la  plus  violente  fecoulTe  à leur  prix , & 
rendait  trop  incertaines  les  fpécülations 
à faire  fur  la  valeur  de  cette  denrée. 
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Cependaiit  le  tems  prelTait , &5les 
compagnies  offrirent  au.  ■ Miniftre  de 
régir  pour,  de  compte  du  Roi , & de 
faire  d’avance  la  moitié  des  fonds  à 
condition  que  Sa  Majefté  s’engagerait 
à faire  l’autre  dans  lesjqviatre  premiers 
mois  1765.  , ‘ . j;  ..  ' 

Elles  renoncèrent  rcq  tuême-tems  à 
tous  hpnoraires  , falaires  ;,pour  le  traT 
vail , & ne  démanidèrenn  que  l’intérêt 
courant  dercinq  pour  cent  4es  fond? 
qu’elles  ‘ ^.v%pçer;ai'eî^;  j$:,;ftiptdèrent 
exprefleqient^^i;^f , fnnlgré  la  überté  qm 
les  nouyellp§^loipc:-  a£cor4aiçnt  a tous  les 
citçyens.'^- jaire  le  commerce  desMeds, 
elles ^ jf^nt^jujlai&nt  .niild%ment^que\çette 
liber tjé, put,  les,  çpncerneX  elles ireripnj 

çaijent  forntellernerit^  'ydut.  ^pn  copimUh 
quen  particulier^yp  eii  'uferidi^nS\^ucutL 
cas  & pour  quelq}ie,  (:iaMfe\^  raifàW  qu  'e 
ce  pût  .être, , . autre . que  c'elle  des  achats 
pour  t eoçploLiatipn  d.e  leur  fervice  ^Jatis 
qiiil  put  jamais  ^tre  quejlion  de  revente , 
ainfi  quU  avait  toujours- été  de,  ' régie 
confiante  dans  le  fervice  des  vivres. 
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Je  ne  vous  rappelle , Monfieur,  cette 
dernière 'claufe  de  la  foumiflîon  que 
pour  vous  faire,  juger  de  'la  foi  due  à 
certain  auteur- que  vous  pduvés  con- 
naître auffi  bien  que  moi,  & qui  s’eft 
permis  d’avancer  l’anriée  dernière  que 
les  Munitionnaires  , à l’abri'  de  leurs 
traités,  èxerçaieht  lé  monopole  le  plus 
crimiriei le  pldsf  dangereux  ^lûr  les 
gràin's,  par  rés”âclïats'&  les  reVentes 
les  plus  prèjudiciSBIèSraü  peuple.  ; ; - 
^ ^ 'L'é^propoîitiortïdés  compagnie  au» 
raifoîtniis  dés  chdfés  dans 'Fétaî' *011  les 
délirerait  mon  autéur.'^èpéndant  elles 
ne  furent  pôint  acceptèéé  ,\téHé$'  dèlin- 
tèreffèes  qu’elles  fufferit  Ôi'qüoiqiû’ellés 
dèbarraflaffentî  le  -Roi  dé^la' lieceffitè 
dé-faire  la  moitié  des  fonds'  'd‘avançé. 
J’ignore  les'  raifOns  ■ qut  empêchèrent 
le  Miniftre  de'  leur  éOnfier  la--  régie. 
Peut-être  ne  les  ayant  forméesfi  riom- 
breufes’que  malgré  lui  ^ il  trouva  , 
comme  cela  était  vrai , que  tant  de 
Régiffeurs  étaient  une  chofe  bizarre  & 
inutile  J que  fi  ,'à  la  fin  du  fervîce /le 
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Roi  ne  jugeant  pas  a propos  d’em^ 
ployer  gratuitement  ceux  <jui  travail- 
lent pour  lui , il  s’agiflait  de  letir  fixer 
quelque  traitement , il  ferait'fort  .cher 
quoique  médiocre  pour  chaque  indi- 
vidu ; enfin  le  Miniftre  pritde  parti  de 
régir  par  lui-même  & par  les  foins  dé 
tous  les  direâeurs  & employés  que  les 
Munitiohnaires'  entretènâieiir 'tian^  les 
départemens. '*  t '>  .-  fô-  : . 

Ainfi  la  régie  n a pasr  eu' 'lieu  lors 
dje  la. paix , mais  feulement  en  1765'; 
elle  n’a  pEas  èù  lieu  parce' que  le  Gou- 
vernement était  éclairé' fur 'tahus' des^ 
entrepri/es.  Au  contraire  il  avait  formé 
de  nouvelles  compagnies';  &-.c’eft'à 
caufe  de  leur  refus  volontaire.  ( après 
lequel  même  il  leur  fut  encore  demandé 
des  foumiflions  de  traiter  qu’elleVue  ' 
donnèrent  point),  c’eft  enfin  après 
l’olFre  qu’elles  firent  elles -mêmes  de 
régir  pour  le  compte  du  Roi , que 
l’on  fe  détermina  à la  réglé , mais  dans 
une  forme  différente. 

.Vous  voyez  que  faute  de  connaître 
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cesrcîrconftances , on  pourrait  s’ap* 
puy.er  des  paroles  de  mon  auteur , & 
en  tirer  des  conjéftures  contre  une 
compagnie  dont  il  ne  voulait  cepen- 
dant pas  faire  le  procès  ; au  contraire  : 
& ces  conjéâures  feraient  d’autant  plus 
dangereuses  que  le  témoignage  ferait' 
plus  grave.  j 

La  régie  de  Corfe  était  inévitable  5 
je  l’ai  déjà  dit.  On  y avait  cependant 
fait  la  fourniture  en  traité  quand  nous 
n’y  occupions  que  deux  ou  trois  places 
maritimesi  au  nom  des  Génois  ; parce 
qù’avec' un  très-petit  fonds  d’approvi- 
lionnement,aifé  à renouveller  d’avance 
par  Marfeille , la  Barbarie  ou  l’Italie  , 
cette  entreprife  médiocre  pouvait  fe 
calculer.  Mais  quand  il  a été  queftion 
de  porter  promptement  dans  l’Ifle  une 
petite  Armée  & d’y  faire  la  guerre, 
aucune  compagnie  prudente  ne  fe  ferait 
chargée  des  événemens  ; c’eft  tout  ce 
f , qué  l’on  aurait  pu  faire  fi  l’on  avait  eu 
‘ ^ l’entière  certitude  de  la  liberté  de  la 
mer  J certitude  que  l’on  n’avait  pas. 

Cet 


Cét  éjcëmplô  ne  prouvé  donc 'pas 
plüs  que  raütre  qué  ta  me.tho.de  de 
régir  ait  été  adoptée  â cadre  d'es 'abus 
reconnus  dans' tés  traités. 

Quant'  à la'  dépèrife  dé  fîx'  rnilliO'nS 
dans  les  deux  campagnes  f ’ j’ignore  fi 
l’évaluation  en  eft  éxaâè  ; je  le  crois  ; 
mais  j’obfervè  que  cette  connâiffan'cô 
ne  fu0it  pas -pour  comparer.  Il  n’efl: 
nullement  prouvé  que  la  dépenfe  eut 
été  plus  forte  s’il  eut  pu'  y avoir  „un 
traité.  D’ailleurs  en  1771  que  mon 
auteur  a écrit  , & peut-être  en  1771 , 
je  net  fais  fi'  tes  dépënfes  des  deux 
anri^es  dont  il-  parte  étaient  entière^ 
ment  apurées;  J ai  lieu  de  ne  le  pas 
I penser , & j’ignore  même  files  comptes 
I en  font  encore  rendus  dahà  ce  mottient. 

Je  reprens  ma  citation.  ' 

I » Mais  a la’ première ’^ande  guerre 
I » que  la  France  aura  aioutenir,  quand 
I »>  il  faudra  nourrir  une  Armée  de  cént 
1 »:milt# hommes  hors ■ du  Royaume, 
j » Comment  fé'rai  le  . mihiilère  ? Où 
» prêndra-f-il'dès  fond's'.^Émpruntera- 
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»t-il  au  nom  du  Roi  ? Toutes  les 
» bourfes  qui  «ouvrent  au  nom  d’un 
» particulier  connu  , fe  ferment  à ce. 
Miiom  facré.  Cependant' il  faudra 
i)  nourrir  cette  Armée  ; on  fera  forcé 
s>de  recourir  aux  entreprifes.  On 
» priera  la  compagnie  qu  on  a remer-r 
)>  ciée  de  reprendre  radminiftration, 
« Elle  s’en  défendra.  Elle  mettra  en 
» avant  'la  deftruâion  de  fon  crédit  ; 
» l’impoffibilité  de  le  faire  renaître  par 
» l’atteinte  qu’on  a donnée  à fon  éxif-r 
» teqpe  qpe  le  public  croyait  éternelle  ; 
)>la  difperfîon.de  fçs  membres;  celle 
)>  de  fes  employés.  On  infiftera , elle 
» obéira  & l’on  s’eftimera  fort  heu-: 
)>  reux  de  pouvoir  pafler  avec  elle  un 
/ » marché  plus  cher  que  l’ancien  un 
» marché  à perpétuité. 

Cette  prophétie  . n’épouvante  - elle 
pas  votre  ame  publicole  ? Encore  des 
vautours!  p,;  . . ’ 

Raffurés-yous , Monfîeur,  çft  confit 
dérant  ce  qui  s’eft  palFé  depuis  que 
l’ouvrage  dont  je  vou^  parle  a été 


•compofé.  Ofl  n’avait  pas  attendu  la 
première  guerre  pour  rétablir  les  corn- 
pagnies  des  vivres  ; mais  elles  ont  été 
détruites  de  nouveau , comme  vous 
le  favez  très-bien , & les  llftêraes  ne 
changent  pas  tous  les  jours. 

D’ailleurs  eft-il  bien  certain  que  des 
compagnies  quittées’,  reprifes  , ap- 
plaudies-, déchirées ,.  dénoncées  avec 
acharnement  , peintes  des  couleurs  les 
plus  odieufes,  fe  dévouent  de-nouveau 
à de  pareilles  mortifications  ? Leurs 
délateurs  font  méprifables  ; à la  bonne 
heure  ; fnais  des’amès  un  peu  fenfibles 
redoutent  ce  quiles  bleflê  de  telle  main 
que  le  trait  parte.  La  vérité  élle-mêrrie 
ne  refermé  jamais  entièrement  les 
■play es  que  fait  la  calomnier  Ce  fera 
chez  moi , ’fi  vous  voules  encore  v un 
fentiment  de  faibleffe  ; mais  j’ai  cette 
faibleffe  & je  ne  la  troquerais  point 
contre  l’intrépidité  de  ceux  auxquels 
rien  ne,  fait  bailler  le  front’.  - ‘ 

Et  fi  cette  crainte  n’eft  pas  faite  pour 
nous  retenir  J fi  , pour  m’alTerviè  ün 
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aïoiïient  à la  cruelle  opinion  que  vous 
^ivoulés  donner  de  nous , la  feule  idée 
du  gain  perfas  & nefas  préfentait  à 
nos  yeux  ; des  confîdé rations  prifes 
dans, cette  mênae  avidité  fuppofée,ne 
feraient- elles  pas  capables  de  nous 
arrêter  ? , , ' 

Des  hommes  qui  ont  quelque  expé- 
rience , quelque  connaiflance  de  l’état 
aâuel  des  chofes , ferontdls  bien  cu- 
rieux de  s’embarquer  f Plus  ils  font 
attachés  à leurs  intérêts , plus  ils  de- 
yront  trembler  au  feul  mot  de  guerre  ; 
& je  vous  prédis  ipoi  qu’aucun  homme 
fenfé  I inftruit  de  la  matière  , folvable 
&.  connu  ne  Iç  chargera  du  fervke 
des  Armées  par  entreprife  : que  par 
Cpnféquent,  à moins  que  le  gouver- 
nement ne  s’en  rapporte  tfuXjpremiers 
venus;  qu’une  confiance  .aveugle  pré- 
cipiterait dans  le  gouffre  , il  faudra 
régir  .r  il  feudra  faire  les  fonds  quel- 
qu’ônéreufe  que  fort  la  manière  de  fe 
les  procurer.  Que  fi  la  difficulté  s’ap- 
perÇoit  dès  la  première  campagne , 


elle  fera  bien  plus  grande  la  fécondé , 
& peut-être  infurmontable  la  troiliéme, 
& qu’alors  on  jugera  fi  le  bénéfice  que 
font  des  Entrepreneurs , -bénéfice  qui 
maintient  un  crédit  utile  à l’Etat , n’eft 
pas  un  facrifice  préférable  à de  bieii 
plus  grands,  faits  en  pure  perte.'  Oh 
reconnaîtra  peut-être  que  ce  bénéfice 
renfermé  dans  de  jufîes  bornes,  réfub 
tant  ',  non  des  déprédations  & des 
horreurs  que  votre  pluihe  charitable 
trace  fi  élégamment,  mais  de  findufirie, 
de  la  prévoyance,'des  reffoiirces&de 
la  bonne  réputatîo^n  ^ des  adminifira- 
teurs , n’eft  pas  un  vol  fait  à la  nation-, 
mais  le  jufte  falaire  du'travail  , & loin 
de  ruiner  l’Etat  peut  lui  épargner  des 
dépenfes  bien  plus  intéreflantes  & plus 
accablantes  par  les  conféquences  ulté- 
rieures  qu’elles  doivent  entraîner. 

» Quelque  certain  qu’il  foit  qu’une 
» régie  bien  adminiflrée  ferait  plus 
w avantageufe  à l’Etat  qu’une  entre- 
» prife , quelqu’honnêtement  conduite 
» qu’elle  puifTe  être  , on  fera  donc 
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» Contraint  de  fe  fervir  de  ' cette  der- 
» niére  voye.  ■ ' 

; L’auteur  fuppofe  ici  que  le  Roi 
pourra  traiter  quand  il  voudra  ; mais! 
je  prétens  le  contraire.  En  tout  cas , -il 
pourrait  nous  arriver  ce  qui  eft  réelle- 
ment arrivé  aux , Anglais^  de  l’Armée 
du  Prince  'Ferdinand  ; & la  n.çceffité 
des  traités  les  plus  déra;vantageux  juf- 
tifiera  ce  que  j’avance.  Les  Anglais 
ont  trouvé^,  dans  leur  conftitution  le.s 
nioyens  de  faire  face  aux  dépenfes  les 
plus  éxorbitantes  ; les  trouverons-nous 
dans  la' nôtre  Voilà  la  grande  quef- 
tion.  ' 

)>Pour  que  cela  ne  futpas  , continue 
» l’auteur , il  aurait  fallu  à la  paix , en 
» détruifant  la  compagnie  des  vivres', 
î>  avoir  calculé  les  moyens  de  la  rem- 
» placer.  Il  aurait  fallu  en  même-tems 
» qu’on  l’a  détruite  afîigner  des  fonds 
» annuels  & plus  que  luffifans , aux 
» dépenfes  de  la  fourniture  des  trou- 
» pes , afin  de  former  de  ces  excédans 
«des  réferves  pour  le  tems  de  la 
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>>  guerre  , & pour  rembourfer  des 
» empriirits  par  annuités  qu’on  aurait 
» faits  alors  fur  là  caifle  dé  la  régie. 

Ge  plan  était-il  bien  pratiquable  ? 

Pour  éiv  juger  il  faut  • ' * 

i"*  Se  reporter  au.  moment  où  la 
pàix  a été  faite. 

X*.  Admettre  que  la  régie  aurait 
fait  dés  économies. 

5".  Éxaminef  de  quel  objet  elles 
aütaîéht  pu  être  en  les  admettant , & 
les  relToürces  qu  elles  àuraiérit  prépa- 
rées pour  la  guerre. 

Perfonne  n’ignore  , ou  du  moins 
tout  le  monde  croit  favoir  , que  nos 
finances  étaient  très-épuifées  à la  fin 
de  la  dernière  guerre.  Les  dettes  im- 
menfes  à liquider  ; les.opérations  faites 
alors  pour  y fubvenir;  celles  faites 
depuis , prefque  fans  interruption  pour 
remplir  les  vuides  antécédents  ; la 
réduâion  des  éffets  créés  le  moment 
d’auparavant  ; tout  nous  engage  à 
croire  qu’on  n’était  pas.  en  état  , à 
beaucoup  près,  d’afligner  à tel  ou  tel 
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département  au-delà  du  montant  des 
dépenfes  du  (erviçe  coutaint  , pour 
le  mettre  en  état  de  faire  î^des  écono- 
mies appliquables  à des  opérations 
futures.  Ainfî  la  pqfipon  de  fait  aurait 
rendu  le  ntoyen  inadniifîible,  Les 
Miniflres  avaient  bien  dq  la  peine  à 
fe  faire  afîîgner  l’éxaâ;  nécélTaire  par 
la  finance  ; & , confommant  a,u-delà , 
ils  ont  fait  de  nouvelles  dettes. 

. Mais  fuppofons  pour  un  moment 
.que  celui  de  là  guerre  fut  parvenu  à 
fe  faire  afiigner  deux  nnlllians  pour  les 
vivres , de  plus  que  ce  qu’ils  auraient 
réellement  coûté  ; & que , refpeâant 
religieufement.  ce  dépôt , il  eût  éco- 
nomifé  en  fix  ans  douze  millions  ; fe 
perfuadera-t-on  facilement  qu’un  be- 
loin  extraordinaire  furvenant , foit  dans 
fon  département , foit  dans  tout  autre , 
le  Miniftre  de  la  finance , embarrafle 
d’y  pourvoir,  eut  regardé  cette  réfer- 
ve  comme  facrée  parce  qu’il  pouvoir 
lurvenir  une  guerre  quelques  années 
après } Croira-t-on  qu’obligé  de  faire 


journéllement  des  opérations  très-; 
fâcheufes  , il  en  eut  imaginé  de  ndu- 
velles , toujours  plus  difficiles  à mefure 
qu  elles  fe  multiplient  ,'pour  conferver 
une  reflpiurçe  éloignée  ? Il  faut , pour 
employer  de  femblabJes  moyens  ^.que 
toutes  lès  pârdçs  foient  dans  une;fprtb 
d’aifance  ; que  les  événemens  imprévus 
ne  puiflent  pas  déranger,  le  plan  î,'vÔ2 
qu  enfin  la  machine  , générale  fe  trouve 
dans  une  fîtuation  où,.nbusme  pouvons 
pas  fuppofer  quelle  fut  alors;  a ; jv 
. Le  ferviee  des  viVres rétait  particur 
îiérement  dans  le  cas  d’être  moins  aidé 
qu’un  autre  par  des  facrifices  fuperflus 
pour  le  momeÀt.  ' 1.,  i/T  u.,  > r jC; 

Avant  la  guerre  y ila'-betenuè.  des 
deux  fous  paç  jour  faite  au  foldat  fur 
fon  prêt  avait  prefque  toujours,  fuffi.  à 
la  dépehfe  de  fon  pain  ; & , en  tout  cas, 
il  n’avait  fallu  qu’y  ajouter  très-peu  de 
fonds  extraordinaires  dans  les  années 
de  récoltes  médiocres  ou  mauvaifes. 

Mais  depuis  1764,  ( époque  de  la 
nouvelle  légiflation  fur  les  bléds)  le 
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prix  de  cette  denrée  avait  pris  une 
telle  faveur  que  celui  du  pain  du  foldat 
avait  dû  augmenter  êii  pfôportiôft 
comme  celui  de  tous  les  autres  con- 
fommateurs.  Il  fallait  donc  nécéflairë- 
ment  faire  des  fonds  extraordinaires 
decplus  pour' cet-objet  ; il  fallait  aç*- 
corder  des  fupplémens  de  fôldé  au± 
ti^upés  répanduès  dans  le- plat  pays 
&.qui  ne  eonfommaient  pas  dé  pàiii 
de  munition;  La  finance  chargée  dé 
cette  plus  value  , inufitéè  & incomi- 
mode  pair. fon objet,  n eut  été  certai- 
nement que  moins  difpoféeu  fournil: 
encore  au-delà  , dans  la  feule  vue  dè 
procurer  au  Miniflre  de  la  guerre  de 
qüoi  faire  des  *réferves/ 

^ Donc  , quand  l’idée'  eut  été  bonnè 
eii  elle-même  , elle  eût  été  impoffible 
à réalifer.  - ' . , 

En  en  admettant  cependant  la  poffî- 
bilité , elle  pouvait  être  mife  en  ufage 
fans  détruire  les  compagnies  en  teitiS 
de  paix  , & ce  préalable  fuppofe 
n’écéfrairement , dans  le  fiftême  dé 


l’auteur,  que  la  régie  doit  produire  des 
économies.  A cet  égard , c’eft  à l’éx- 
périençe  même  que  j’en  appelle.  Cette 
régie  a eu  lieu  depuis  le  premier  jan- 
vier 1765’  jufqu’au  premier  janvier 
1771.  Que  l’on  compare  , & Ton 
j:Ugera  après.  r . 

Vous  ttaiterés  , Monfieur  , cette 
proportion  de  paradoxe  jd’abfurdité  ^ 
je  le  fais  bien  v il  ne  vous  faut  qu’un 
mot , à vpus , pour  trancher  la  diffi- 
culté, Vous  ayez  dit,  qum  régie  le  Roi 
en  ferdit  quitte  pour  des  appoimemem 
& cela  vous  paraît  fans  réplique  *,  auffi 
ce  n’eft  pas  vous  que  je  veux  convain- 
cre en  ce  moment , c’eft  mon  auteur 
dont  j’eftime  le  fuffrage,..^  “ - ' 

Je  répété  donc,  pour  lui , qu’il  eftî 
poflîble  qu’une  régie  ne  trouve  pas 
de  bénéfice  où  des  Entrepreneurs  en 
doivent  trouver. 

Pourquoi  la  régie  établie  en  1765 
a-t-elle  cefle  en  1771 C’eft  parce 
que  les  magazins  s’épuifaient  fuccéffi- 
vement  de  tout,  & que  les  fonds  faits 
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par  la  finance , non-feulement  ne  fuffi-' 
laient  pas  aux  remplacemens  , mais 
encore  n étaient  pas;  faits'  en  alTez' 
grande  quantité  à la  fois  pour  profiter 
des  veines  paflagères  favorables  aux 
achats  ; de  manière  qu  eh  vivant , pour 
ainfi  dire  , au  jour  le  jour  , ' ou  l’on 
fiipportait  l’effèt  des  renchérilTemehs , 
ou , pour  ne"  pas  acheter  trop  cher v 
on  confommak  d’autant  ; les  approvi- 
fio'nhemens  de  iprécaution  «que  le -Roi 
réfervait  toujours  alors  fur  fes  fron- 
îiéres  pour  fubvenir  à des  befoins 
imprévus.  * j ; ; 

Pourquoi  da  régie  peut-elle  ne  pas 
être  profitable  au.Roi  quand  l’entre- 
prife  l’eft  aux  Entrepreneurs  ? C’eft 
parce  que  , dans  une  entreprife  de  ce 
genre , tout  l’avantage  confifte  à falfir 
le  moment  ;,à'  s’approvifionner  de  forte 
qu’on  pulffe  laifler  tranquilement  pafTer 
les  crifes  de  Cherté  ; à ne  point  crolfer 
alors  les  achats  du  peuple  qui  fen 
fouffriralt  .davantage  ^.à  l’aider-même 
pjôur  ramener  une  forte  d’équilibre 


- 6i 

eiîfre  fes  facultés  & la  nécélîîté  impé- 
rieufe  d’avoir  du  pain  ; à le  définté*- 
reffer  en  quelque  forte  pour  que  fa 
concurrence  n’occafionne  pas  de  ces 
furhauflemens  de  prix  extrêmes  dont 
les  inconyéniens  deviennent  ihcalcu*- 
labiés.  Mais  tout  cela  ne  peut  fe  faire 
qu’avec  des  fonds  toutr  prêts  ou  un 
crédit  fur;  enfin  avec  une  machine 
montée  de  telle  forte  que;  la  circon- 
ftance  n’échappe  jamais.  Car  s’il  faut 
avertir  lors  qu’on  la  prévoit;  deman- 
der des  fonds  pour  en  profiter;  que 
le  Miniftre  de  la  guerre  les  obtienne 
de  celui  de  la  finance  &e.  Avant  que 
ces  cafcades  ayent  amené  l’argent 
nécéflaire  (s’il  éxifte  libre  dans  le 
tréfor  du  Prince)  le  bled  pourra  être 
renchéri , èc  l’opération  manquée. 
V oilà  l’hiftoire  d’une  régie  des  vivres: 
le  -bon  fens  le  veut  & l’expérience 
l’a  prouvé  ,-comme  elle  le  prouvera 
toujours  (û).  - 

T putes  les  fois  qu’il  éxiftera  une 

(a>)  Voyez  la  Note  à la  fin  de  cette  lettre,  ;.î 
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proportioii  -très-aifë€  • à établir'  ( je 
parle  des^ vivres  de  garnifons)  entre 
le  prix  des  traités  & celui  du  pain 
<jQe  mangent  les  peuples , le  Roi  ne 
gagnera  rien  à régir  ; mais  le  Mu ni- 
’tionnaire  pourra  gagner  parce  qu’il 
fêtait  tinmal- adroit  s’il  fubilTait  , 
eomme  le  peuple  , les  révolution^ 
du  prix  des  grains.  Il  fera  donc  ùfi 
bénéfice  que  le  Roi  ne  feraitpas & 
■ce  bénéfice  fera  d’autant  plus  légitime 
qu’il  ne  peut  provenir  que  du  loin 
& des  moyens  de  profiter  des  inRans 
où  la  denrée  eft  à moindre  prix , & 
que  par  conféquent  l’intérêt  du  Mu- 
-nitionnaire  eft  toujours  lié  à celui  du 
peuple , au  lieu  que  la  régie,  achetant 
'dans  tous  les  tems  , fera  fouvent 
forcée  à le  contrecarrer. 

■ La  régie  des  vivres  n’eft  donc 
■qu’une  i^e  fpécieufe  toutes  les  fois 
que  l'état  des*financès  ne  permettra 
pas  que  le  gouvernement  fafle  ce  que 
fait  une  compagnie  accréditée , & tou- 
tes les  fois  qu  on  fuppoféra  (cofnme 


on  doit  toujours  le  fuppofer)  qué  le 
Roi  né  fera  pasfervi  par  des  hornmés, 
qpi  n’ont  pas  un  intérêt  immédiat , 
comme  ,d€§  Entrepreneurs  immédiate- 
ment intéréiTés  fe  fervent  eux-mêmes; 
Tous  , les  objets  qui  intéréflent  les 
affaires  du  Roi  ne  font  pas  fufceptibles 
du  même  genre  d’adminiftration , 
il  ne  faut  pas  confondre  ceux  qui 
cpnfiftcnt , par  éxemple , dans  une 
recette  pure  & limple  avec  une  four- 
niture dont  la  matière  dépend  pour 
le  prix  de  la  pluye  ou  du  beau  tems, 
de  l’événement  de  nos  récoltes  , foü- 
vent  de  celles  faites  chez  d’autres 
peuples;  quelquefois  des  fpéculations 
d^un  nouveau  miniftère  ,•  enfin  des 
fimplcs  difpofitions  d’un  arrêt  du 
Confeil , & fur-tout  de  la  faculté  de 
faifir  tous  les  momens  favorables  pour 
faire  des  combinaifons  utiles.  Celles 
qui  tiennent  de  la  nature  du  com- 
merce feraient  rarement  profitables 
entre  les  mains  d’un  régiffeur  c’eff 
précifément  l’efpéce  dont  il  s’agit  icii 
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■ Mais  en  admettant  comme  je  l’at 
fait. (fans  en  convenir)- la  peflibilité 
de  fàire>.én  tems  de  paix,  pour  le 
fervice  des  vivres , des  réferves  de 
fonds  deftinées  au  fervice  futur  des 
Armées  ; en  fuppôfant  encore , avec 
ranteur , que  la  régie  pendant  la  paix 
fut  plus  économique  que  les  entre* 
prifes , il  faudrait  qu’une  paix  fut 
très- longue  pour  - procurer  ndes'  ref* 
fourçes  intéréilantes  , tant  il  y a de 
difproportion  entre  le  prix  du  pain 
fourni  à un  certain  nombre  de  troupes 
dans  les  garnifons  du  Royaume  , & 
le  prix  du  pain  qui  doit  fuivre  une 
Armée  fouvent.  à cent  ou  deux  cens 
lieües  des  frontières  , pendant  plu- 
lieurs  campagnes.  Et  d’aifleurs  pour- 
râit-on  fe  flatter  qu’au  moment  d’ufer 
de  cette  reflburce  (bientôt  épuifée  fi 
elle  était  pratiquable)  des  annuités 
fur  la  caifle  de  la  régie  troüvaflent  plus 
defayeur  en  tems  de  guerre  que  toutes 
les'  autres  efpéces  d’éffets  royaux  ? 
bj’eft-ce  la  même  garantie  ,^la  même 

hypotéque.^ 
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hypotéque  ? La  caifle  d’une  régie  des 
vivres  s'aquérerait-elle  plus  de  crédit 
que  l’Etat  même  donttous  les  revenus 
font  affeétés  aux  emprunts  publics  f 
Quand  le  crédit  de  l’Etat  facilitera 
les  opérations  dans  un  genre , il  ren- 
dra celles  d’un  autre  genre  également 
faciles;  mais  fi,  comme  le  dit  mon 
auteur  , toutes  les  bourfes,  ouvertes 
pour  des  particuliers  connus , fe  referr 
ment  au  nom  facré  du  Roi , il  ne  fera 
pas  plus  aifé  d’y  piiifcr  pour  le  fervice 
des  vivres  que  pour  tout  autre. 

» 11  aurait  fallu  jetter  à l’avance 
» fur  tous  les  points  les  fondémens 
» de  cette  nouvelle  adminiftration  ; 
» chercher  dans  les  débris  de  la  com- 
» pagnie  les  fujets  les  plus  capables 
» afin  de  les  y attacher  ; méditer  com- 
» ment , en  tirant  de  cette  régie  le 
» plus  grand  parti  poflible , on  créé-î 
y)  rait  à la  première  guerre  un  fiftême 
»de  fubfiftances.  moins  compliqué 
» & plus  fubordonné  aux  opérations 
«militaires.....’ 
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Ce  que  j’ai  dit  fur  le  précédent 
paragraphe  me  parait  répondre  à 
celui-ci.  Les  derniers  mots  annoncent 
des  obfervations  d’un  autre  genre  & 
qui  font  bien  moins  de  mon  reflbrt. 
L’auteur  va  faire  voir  combien  le 
fiftême  aétuel  de  fubfiftances  con- 
trarie les  opérations  de  nos  Armées. 
C’eft  un  militaire  qui  parle  & qui 
parait  avoir  bien  vu  tout  ce  qu’il  a 
vu  : s’il  était  bien  jeune  encore  lors 
de  nos  dernières  campagnes  , il  y a 
lieu  de  croire  que  les  objets  l’ont 
frapé  de  bonne  heure  de  la  manière 
la  plus  jufte , & qu’il  a pu  bien  juger 
avant  les  fccours  que  le  commun  des 
hpmmes  ne  reçoit  que  de  l’éxpérience 
& de  la  maturité.  11  a d’ailleurs  alTez 
recherché , aflez  étudié  ,aflez  réfléchi 
fur  fon  art  ; il  a puifé  dans  de  fi  bon- 
nes fources , qu’il  indique  lui-même, 
les  notions  qui  lui  ont  été  tranfmifes , 
qu’il  ne  fiérait  pas  à un  homme  de 
mon  état  de  difeuter  avec  lui  fur  ce 
qui  eft  trop  immédiatement  relatif 
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aux  opérations  militaires.  Je  ne  me 
permettrai  donc  que  peu  d’obferva- 
tions  fur  cette  partie , & ce  ne  fera 
que  fur  les  objets  qui  auront  une 
connéxité  abloluë  avec  la  matière 
que  je  dois  connaître  & .qui  fait  celle" 
de  cette  lettre. 

» Depuis  qu’en  France  les  détails 
de  fubfillance  des  Armées  ne  font 
» plus  entre  les  mains  des  militaires 
» & qu’ils  forment  en  quelque  forte , 
» une  branche  particulière  de  con- 
3>  nailTances  , les  militaires  ne  les 
» étudient  pas.  A peine  nommerait- 
» oh  dix  officiers  qui  connulfcnt  les 
» ouvrages  qui  en  traitent.  Pourquoi 
» les  étudier , dit-on  ? N’y  a-t  il  pas 
» des  Munitionnaires  ? D’un  autre 
» côté  ces  derniers , flattés  en'  fécret 
» de  fe  voir  initiés  aux  miftères  des 
» opérations  & les  faifant , à quelques 
>>  égards , dépendre  d’eux , ne  man- 
» quent  pas  de  jetter  des  ténèbres  fur 
» tous  ces  détails.  La  pratique  & la 
combinaifon  de  ces  détails  compo- 
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» fent , fans  doute , une  fcience  ; mais 
» ils  en  éxagèrent  l’importance  & la 
» difficulté  J ils  la  furchargent  de 
» calculs.  Ils  s’environnent  d’écritu- 
« res.  Tout  cet  appareil  en  impofe 
» aux  hommes  qui  ne  perçent  pas  la 
« furface  des  chofes. 

Ce  qui  a dû  augmenter  en  France, 
comme  par-tout  ailleurs , l’impor- 
tance de  cette  adminiftration  c’eft  la 
compofition  des  Armées  devenues 
bien  plus  confidérables  que  celles  qui 
décidaient  autrefois,  du  fort  d’une 
guerre.  11  s’enfuit  nécéffairement  plus 
de  difficultés  à les  faire  fubfifter  ; le 
befoin  d’employer  plus  de  monde  à 
diriger  toutes  les  opérations  du  fer- 
vice  ; des  approvifionnemens  & des 
précautions  plus  multipliées  pour 
Taffiirer  ; plus  d’équipages  pour  le 
tranfport  des  matières  & du  pain; 
plus  de  travail  pour  y maintenir 
l’ordre  fl  nécéffaire  quand  il  eft  quef- 
tion  de  compter  d’une  fourniture 
très-étendue , avec  les  troupes,  avec 
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le  Roi , avec  foi - même. 

En  telles  mains  que  réfide  cette 
adminiftration  les  détails  en  augmen- 
teront avec  l’augmentation  des  trou- 
pes qu’il  y aura  à nourrir  ; & s’il  faut 
une  file  de  chariots  de  deux  lieücs  à 
la  fuite  d’une  «Armée  de  cent  mille 
hommes , cela  fera  fort  incommode, 
fans  doute  , mais  ce  ne  fera  la  faute 
de  perfonne.  Il  faudra  de  même  le 
\ double  d’équipages  pour  mener  le 
double  d’artillerie  &c. 

S’il  était  vrai  que , pour  éxagérer 
la  difficulté,  le  Munitionnaire  fiir- 
chargeât  la  befogne  de  calculs  ^ s'enve- 
loppât Récritures  y ^ qu’il  mit  enfin  un 
peu  de  charlatanifme  ^ pour  en  impofer 
aux  hommes  qui  ne  perçent  pas  la  furfàce 
des  chofeSy'û  ferait  à peu  près  ce  qu’on 
fait  dans  tous  les  états  ; mais  ce  n’eft 
pas  ici  un  fait  prouvé.  Ce  qu’il  y a de 
certain  jC’eft  qu’il  ne  peut  multiplier 
les  écritures  & les  calculs  qu’à  fes 
dépens,  & qu’il  eft  par  conféquent 
vraifemblable  qu’il  ne  fait  à cet  égard 
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que  ce  qu’il  croit  indirpenfable. 

J’ignore  fi  le  militaire  a jamais  eu 
le  foin  de  pourvoir  aux  fubfiftances 
dans  nos  Armées  ; j’ignore  fi  l’ayant 
eu, il  régiflait  ou  faifait  des  marchés; 
je  ne  fais  pas  plus  fi , dans  ce  dernier 
cas , ces  marchés  étaient  par  compa- 
raifon  plus  ou  moins  onéreux  que 
les  nôtres  ; mais  ce  que  je  crois  de 
toute  vérité  , c’eft  qu’il  faut’ des 
moyens  fuflifans  à tous  les  hommes 
pour  arriver  au  même  but  : que  la 
îuppofition  d’un  régilfeur  , militaire 
ou  autre , en  les  fuppofant  également 
inttruitSjéxigera  les  mêmes  reflburces 
dans  les  facultés  aétuelles  du  gouver- 
nement ; que  dans  toutes  les  hypo- 
thèfes  poflibles,  ce  fera  toujours  le 
choix  des  hommes  qui  fera  le  fuccès 
&.que  par  conféquent,  ceux  qui  au- 
ront le  plus  d’habitude  de  cette  admi- 
-niftration , à égalité  de  talens,  feront 
toujours  préférables. 

Je  n’ai  pas  la  fottifë  de  croire  qu’il 
n’éxiftât  que  dans  les  compagnies  des 
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vivres  de  ces  hommes  capables  de 
conduire  ce  fervice.  Dans  le  militaire, 
infiniment  nombreux  , que  des  offi- 
ciers faflent  leur  étude  des  détails 
relatifs  à cette  partie  il  devra  s’en 
former  fans  doute  qui  deviendront 
en  état  de  là  diriger.  Ce  qui  eft  à la 
portée  d’un  être  raifonnable , eft  à la 
portée  d’un  autre  ; mais  une  fois  à la 
tête  du  fervice  d’une  Armée , comme 
régiffeur , j’avoüe  que  je  ne  vois  à un 
militaire  aucun  avantage  fur  quel- 
qu’un qui  ne  l’eft  pas. 

„ Un  officier  général  cependant 
5,  arrive  au  commandement  des  Ar- 
„ mées.  Il  croit  ce  qu’il  n’a  pas  étudié 
„ un  labyrinthe.  11  demande  au  Mu- 
5,  nitionnairedes  réfultats  relatifs  aux 
,,  opérations  qu’il  médite  ; mais  dans 
„ le  fonds  celui-ci  reliant  maître  des 
„ détails , y étant  feul  initié , demeure 
5,  defpotique  dans  fa  partie. 

Il  ferait  plus  à defirer , qu’on  ne 
peut  croire  •,  pour  le  Munitionnaire 
chargé  du  fervice  d’une  Armée , que 
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le  Général  ou  le  Maréchal  général 
des  logis , à qui  les  détails  relatifs  à 
la  fubfillance  font  fou  vent  confiés , 
fuflênt  très-inftruits  de  tous  ceux  qui 
concernent  cette  partie.  On  ne  deman- 
derait pas  à ce  Munitionnaire  des 
chofes  fouvent  impoffibles  , ou  l’on 
fe  rendrait  à la  démonllration  plus 
facilement,  & l’on  ne  lui  imputerait 
pas  le  défaut  de  fuccès  d’un  projet. 

Je  ne  faurais  à ce  fujet  me  refufer 
à rapporter  une  anecdote  de  la  guerre 
dernière.  Je  la  tiens  d’un  militaire  du 
plus  haut  rang  & du  plus  grand  mé- 
rite qui  la  reconnaîtra  , fi  jamais  il 
mé  lit. 

Le  Général  qui  commandait  or- 
donne au  Munitionnaire  de  faire 
trouver  tel  jour  à tel  endroit  une 
quantité  très-confidérable  de  pain. 
Le  Munitionnaire  lui  repréfente  que 
cela  eft  abfolument  impoffible  ; que 
les  travaux  des  vivres  font  reliés  , 
par  fes  ordres  , à tant  de  lieües  en 
arrière  de  l’Armée  j qu’il  faut  tant 
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d’heures  pour  que  Tordre  arrive  ; 
tant  detems  pour  faire  le  chargement, 
tant  de  jours  pour  la  route  &c.  Ce 
calcul , qui  n’était  pas  trop  fufeep- 
tible  de  contradiétion  , excita  la 
colère  du  Général  qui  fe  récria  fur 
les  difficultés  qu’il  rencontrait  de  la 
part  des  fubfiftances  dans  Téxécution 
de  fes  projets  ; enfin  il  tonna  (Si  me- 
naça devant  nombre  de  perfonnes  de 
façon  que  le  pauvre  Munitionnaire 
gagna  la  porte  en  reculant , toujours 
comptant  par  fes  doigts  le  nombre  de 
jours  necellaires  pour  l’operation  , 
& n’en  trouvant  pas  la  moitié  d’un  à 
rabattre.  Survient  un  officier  général  ; 
il  entend  la  difpute  & fe  fait  fort 
d’éxécuter  la  demande  fi  l’on  veut  lui 
donner  quelques  détachemensSt  carte 
blanche.  On  le  trouve  charmant;  on 
lui  donne  fur  le  champ  les  détache- 
mens  ; il  part  ; ramène  au  bout  de 
quelques  jours  quelques  centaines  de  - 
pains  du  plus  mauvais  pompernic, 
après  avoir  fait  fuir  les  habitans  à 


N 


' ..  '74 

quelques  lieiies  à la  ronde  & caufé 
force  dégât. 

De  femblables  débats  , toujours 
interprétés  défavorablement  pour  le 
Munitionnaire , ne  font  pas  fréquçns 
lorfque  ceux  qui  commandent  font 
inftruits  comme  le  defirerait  très- 
juftementmon  auteur.  Rien  de  plus 
décourageant , de  plus  fâcheux , de 
plus  embarraflànt  que  d’avoir  à éxé- 
cuter  les  ordres  de  quelqu’un  qui  ne 
fait  pas  calculer  la  poffibilité  de  ce 
qu’il  ordonne. 

Au  refte  , dans  le  fait  que  je  viens 
de  citer , je  crois  très-fort  que  l’ordre 
donné  publiquement  était  une  rufe  de 
guerre , & que  la  colère  était  faétice. 
Le  Général  voulait,  à coup  fur, faire 
courir  & répandre  le  bruit  d’une 
marche  qui  ne  devait  pas  avoir  , Sc 
qui  n’eut  pas  lieu  effeétivement.  Mais 
■ les  témoins  qui  n’étaient  pas  dans  le 
fécret  ne  manquèrent  pas,  fans  doute, 
d’imputer  au  Munitionnaire  le  défaut 
du  fuccès  que  cette  marche  devait 


procurer.  L’un  dit  quil  ne  voulait  i 
pas  créver  fes  chevaux  ; l’autre  qu’il 
n’avait  pas  de  pain  préparé.  Que  îais- 
je  ? Mais  ce  que  je  fais  bien  c’eft  que 
de  tels  propos  circulent  ; perfuadent 
ceux  qui  n’approfondifïent  pas , font 
recueillis  avidement  par  la  méchan- 
ceté & l’envie  j font  fortune  & s’im- 
priment. 

Quand  on  foupçonne  les  hommes 
de  ne  pas  remplir  les  devoirs  de  leur 
état ,, il  faut  leur  fuppofer  des  motifs. 

-Celui  de  l’intérêt  me  dira-t-on; 
Ainfi  toutes  les  fois  que  l’intérêt  du 
Munitionnaire  fera  compromis  , il 
oppofera  des  difficultés  aux  delTeins 
du  Général. 

Mais  n’éxifte-t-il  donc  aucun  autre 
intérêt  prédominant  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  précifément  une  ame  de 
boüe  ? 

Eft-il  indifférent  pour  un  homme 
honnêtement  né, qui  fe  trouve  chargé 
d’une  adminiflration  imporante,  que 
les  généraux,  les  troupes  lui  donnent 


des  éloges  ouïe  méprifent?  Ne  court- 
il  aucun  rifque  en  oppofant  aux 
volontés  du  commandant  d’une  Ar- 
mée des  difficultés  qui  n’éxiftent  pas  ? 
Seroit-il  infenfible  à la  fatisfaélion  de 
pouvoir  fe  dire  à lui-même  qu’il  a 
contribué  à des  fuccès  ? J’en  appélle 
à mon  auteur  lui-même  ;‘eft-ce  là 
l’opinion  que  les  Munitionnaires  ont 
donnée  d’eux  pendant  la  dernière 
guerre  ? Calculaient  - ils  la  dépenfe 
quand  d’eux-mêmes  & .fans  ordres  , 
à force  de  multiplier  les  précautions, 
& quadruplant  les  moyens  pour  fe 
rencontrer  avec  les  événemens,  dans 
toutes  les  fuppofitions  poffibles , ils 
faifaient  des.  chofes  qu’à  peine  on 
croyait  faifables  après  l’éxécution. 

„ Il  demande  à la  Cour  la  moitié 
5,  plus  d’équipages  de  vivres  qu’il 
5,  n’en  faudrait  afin  de  mieux  affiurer 
5^  fon  fervice.  Peu  lui  importe  que 
■„  cette  n^ultiplicité  d’attirails  double 
„ les  embarras  & appéfantiffie  l’Ar- 
,,  mée. 
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Il  y a une  proportion  connue  &: 
facile  à calculer  entre  le  nombre  de 
caiflbns  des  vivres  & le  nombre  de 
troupes  dont  l’Armée  eft  compofée  , 
& loin  que  cette  proportion  foit 
éxcédée , la  quantité  de  voitures  des 
vivres  eft  fouvent  infuffifante , parce 
que  fouvent  aulîi  les  difpofitions  du 
Général  lailïènt  les  travaux  où  fe 
fabrique  le  pain  à des  diftances  plus 
éloignées  que  celles  qui  ont  fervi  de 
baze  au  calcul  j aulîi , dans  la  guerre 
dernière, le  Rorfut-il  obligé  de  traiter 
particuliérement  avec  des  Entrepre- 
neurs du  Brabant  pour  une  certaine 
quantité  d’équipages ,,  indépendam- 
ment de  ceux  dont  le  Munitionnaire 
avait  demandé  la  levée.  11  avait  par 
çonféquent  porté  cette  demande  plu- 
tôt trop  bas  que  trop  haut  Si  l’on 
objeélait  que  les  équipages  du  Bra- 
bant furent  foudoy  és  inutilement  dans 
la  feule  vüe  de  foulagcr  les  fiens  , je 
répondrais  qu’en  tout  cas , l’objet  fut 
mal  rempli  j car  il  a acheté  vingt-deux 
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mille  chevaux  dans  le  courant  de  la 
guerre  dont  il  lui  reliait  à la  paix 
environ  trois  mille  bien  ruinés.  Quand 
on  a fait  ces  campagnes, qu’on  connaît 
la  natpre  des  chemins  du  pays  ou  était 
le  théâtre  de  la  guerre , qu’on  fe  rap- 
pelle les  mouvemens  de  nos  Armées, 
les  faifons  pendant-  lefquelles  elles 
ont  agi , enfin  les  évévemens  qu’elles 
. ont  éfluyés  , cela  ne  caufe  aucune 
• furprife. 

• Il  faut  que  je  relève  ici , Monfieur, 
une  erreur  bien  éflentielle  de  mon 
auteur.  11  a mis  à cet  endroit  la  note 
fuivante. 

- „ Dans  les  dilférens  marchés  d’en- 
„ treprifes  que  le  gouvernement  a 
,,  pafles  avec  des  compagnies  de  vi- 
„ vres  , l’achat  des  attirails  & équi- 
„ pages  a toujours  été  au  compte  du 
„ Roi  : il  en  a été  de  même  des  pertes 
„ de  magazins  , des  enlévemens  de 
„ convois  , des  déchets  ou  accidens 
„,des  matières  brutes  ou  employées, 
„ quand  ces  déchets,  ont  été  occa- 


V,  fîonnés  par  les  marches  de  l’Armée. 
„ Cela  pofé,  il  faut  que  les  compagnies 
„ foient  bien  mal  adminiftrées , fi  elles 
„ ne  font  pas  des  gains  confîdérables  , 
„ &ron  voit  ce  que  le  Roi  gagnerait 
„ à faire  la  fourniture  entière  des  fub- 
,,  fiftances  à fon  compte  , puifqu’il  a 
„ déjà  à fa  charge  toutes  les  dépenfes 
„ de  formation  d’équipages  & d’éta- 
„ bliflemens,  & non-valeurs,  d’accidens 
,,  & de  déchets. 

_ • On  a trçmpé  l’auteur.  Les  renfeigné- 
mens  qui  lui  ont  fervi  à la  fabrication 
de  cette  note  étaient  abfolument  faux. 
Il  s’en  ferait  convaincu  s’il  eut  eu  fous 
les  yeux  un  marché  des  vivres  de 
campagne. 

, Le  Roi  traite  avec  l’Entrepreneur 
de  la  lolde  leulement  qui  lui  eft  payée 
par  cheval , & il  traite  pour  un  certain 
nombre  de  chevaux. 

• Si , par  éxemple  , on  veut  mettre 
fur  pied  huit  mille  chevaux , ou  deux 
mille  chariots  attelés  de  quatre  cha- 
vaux , le  Roi  promet  deux  livres  dix 
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fols , trois  livres,  ou  trois  livres  dix  fols 
par  jour  .pour  chaque  cheval  fuivant 
le  pays  où  doit  être  le' théâtre  de  la 
guerre.  / 

Au  moyen  de  cette  folde  fixée,  le 
Munitionnaire  achète  à fes  dépens  les 
huit  mille  chevaux  ; fait  faire  à fes frais 
les  deux  mille  cailfons , les  harnais  , 
uftenfiles  &c.  en  dépendans  ; les  rem- 
place , les  entretient , ainfî  que  tous  les 
employés , charretiers  , maréchaux , 
felliers , bourreliers  &c.  nécélfairement 
attachés  à ces  équipages. 

Il  y a plus  ; c’eft  que  la  folde  n’eft 
payée  que  depuis  le  commencement 
julqu’à  la  fin  de  la  campagne  , & que 
les  équipages  en  quartier  d’hiver  font 
entièrement  à la  charge  de  l’Entre- 
preneur. 

, Cependant , comme  il  ne  peut  pas 
achéter  fes  chevaux  le  même  jour , que 
par  conféquent  il  les  a fuccelîjvement 
à fes  dépens  bien  avant  que  l'a  totalité 
foit  raffemblée,qu’enfin  on  né  lui  paye, 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire , aucune 
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Iblde  d’hiver  pour  les  chevaux  licentlés 
à la  fin  de  la  campagne  , le  Roi  lui 
alloiie  trois  femaines  ou  un  mois  de 
fiolde  avant  la  revue  d’aflemblée , & 
autant  après  la  revue  de  licentiément. 

Il  eft  très-vrai  que  le  Roi  efl;  tenu 
d’indemniier  l'Entrepreneur  des  pertes 
'de  magazins  , des  enlévemens  de  qon-r 
vqis,&  cela  ne  peut  pas  être  autreménti. 
Si  les  ennemis  s’emparent  des  matières 
nqH^qôTommées , des  chevaux  & des 
chariots  du  Munitionnaire , ces  pertes 
peuvent-eiles  le  concerner  ? Il  traite 
pfour  la  quanfi^é  de  rations  de  pain 
qu’il;  fournira  & pour  le  nombre  'de 
chevaux  qui,  étant  au  fe  r vice , lui 
^rapporteront-une  folde.  Dans  le  prix 
qu’il  a fait, entrent  celuEdela  matière 
,&;Uelui  de  la  naain  d’œuvre  ; mais  le 
^ledi.oû  la  farine  dont  l’ennemi  s’em^ 
pare.ne  prqduifent  pas  de  rations  de 
pain  dans  fes  comptes  ; il  faut  une 
pareille  quantité  de  nouveaux  bleds 
©n  de  nouvelleî)  farines  pour  fabriquer 
le  pain  qui  ferait  provenu  de  ces  ma-. 
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tléres  enlevées.'  Cependant  on  n a cal- 
culé , pour  établir  le  prix  de  la  ration , 
que  fur  la  quantité  fimple  de  matières 
& non  fur  une  double.  Pouvait-on 
flatuer  que  ces  matières  feraient  enle- 
vées une , deux,  trois  fois , ou  point  du 
tout  pendant  une  campagne  ^ Ce  qui 
eft  enlevé' , n’eft-ce  pas  une  fourniture 
déjà  faite  ? Le  Munitionnaire  peut-il  la 
faire  gratuitement  ? 

Il  ert  fenfible  que-  les  cas  de  perte 
par  force  majeure  ne  peuvent  être 
îlipportées  que  par  le  Souverain.  Il  les 
fupporterait  de  même  s’il  régiflait.  Gela 
ne  faurait  faire  l’objet'  d’une  difcution 
férieufe.  ' 

Mais  en  même-temls  tjuè  l’aiiteur  a 
dit , avec  vérité  que  les  pertes  de 
magazins  ; ‘ou  enlévéhiens  de  convois 
étaient  au  compte  dé  Sa  Majeftéi-  H 
s’eft  exprimé  moins  éxàâement  qu^d 
il  a dit  ; en  étau  dé  même  dei  dé- 
chets ^ ou  accidens  des  matières  brutes  ou 
employées  , quand  ces  déchets  ont  été 
occasionnés  par  les  marches  de  l* Armée, 


Tous  les  accidens  occalîqnnés  pat 
la  forcé  majeure  font  au  compte' du. 
Roi , & doivent  y être  , comme  je' 
viens  de  le  dire, 

Ainfi  ; que  l’ennemi  s’empare  des 
effets  ; que  des  bâtimens  qui  porteront 
des  matières  faffent  naufrage  ; que  le 
Général  ordonne  une  fabrication  de 
pain  dans  un  etabliffêment , 6^  que  ce 
pain  n’y  foit  pas  confommé  parce” 
qu’une  marche  fubite  en  aura  éloigûé' 
l’Armée  , le  Roi  doit  indemnité  ; mais 
lés  déchets  journaliers  ; les  uccidens" 
qui  nont  pointi  des  caufês  .de  cette 
nature  font  tous  au  compte  du  MuHi- 
tipnnaire,  &.ils  montent  forthàüt  ful*^ 
une  fourniture  confidérable  comrhe  eft 
celle  d’une  Armée  nomb.reufe. 

Je  reprensla  fuite  de  l’ouvrage  cité* 

- »I1  multipHe  à chaque  pasles.iha- 
)>gazins,  les  étdblifTemens,  Tous  ces 
» étabHflemtçns  ne  fe  font  pas  aux  frais 
» <ie  la  compagnie. 

Non , les  conftruéilons  de  fours  ; 
mais  le  Munitionnaire  n’en  fait  aucune 
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fans  ordre  par  écrit  , qu’ep  co^fé- 
quence  d^s  dii’pofitions  dUnGénéfal.' 
Pourquoi,  au  furplus , fuppofer  qu’il 
prenne  plaifir  à multiplier  les  établiffe-- 
mens  au-delà,  du  befoin , puifque  ce 
ne  peut  être  qu’à  fes  frais  & qu’il  lui 
faut  des  employés  Sc  ;des  boullangets 
fuperflus  à proportion?  ^ .•  t 
» S’ils  font  priy,  c’eft  au  compte  dm 
» Roi  ; s’ils  ne  le  font  pas?,  i|\a  deç; 
» précautions  fur  tous  jes  points  ; il  ne, 
» peut  être  fait  à l’Armée  aucun  mou-j 
)>  vement  qui  le  prenne  au  dépourvu 
» & ç’eft  ce  quon  appelle  à l’Armée 
un  lervice  brillant  & que  le  Général- 
A)  cpmble  d’éloge^  • 

.^j'Pant  qu’on  ne  ’fuppolèra  au  Muni- 
tionnaire  que  de  . pareils,  motifs , je  ne 
crois  pas  avoir  à le  juftifier  ; ce,  que  j’ai 
dit  plus  haut  prouve , au  jccnttiaire , que 
je  fais  confiner  fon  principal  mérite  , 
fa  principale  utilité  à n’être  jamais  pris 
aii  dépourvu.  Le  GénéraLjii  l’Arméç. 
ne  lui  fauront  mauvais,  gré  d’avoir  pro- 
curé des  facilités  & des  TelTources 
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.inattendues,  en  cas  dévénemens  im- 
prévus, foit  favorables  folt  funeftes. 

Mais  un  bon  régilTeur  ne  devrait-il 
pas  pepfer  de  même  ? 

. S’il  veut  un  peu  travailler  pour  fa 
gloire  & faire  ce  qu  on  appelle  un  fervice 
brillant  il  fera  encore  moins  retenu  que 
le  Munitionnaire.  Il  rifque  moins  ; car, 

■ quoi  qu’en  dife  mon  auteur,  les  pertes 
fupportées  , même  par  le  Roi , font 
toujours  fouffrir  l’Entrepreneur  puif- 
que  c’eft  fur  lui  que  tombe  le  poids 
des  avances  d’argent  à faire  pour  le 
remplacement  de  ce  qui  eftperdu,  & 
qu’il  ne  peut  doubler  les  précautions 
fans  augmenter  le  nombre  des  agens. 
Au  contraire  le  régiifeur  n’a  aucune 
avance  à faire , n’a  aucun  employé  à 
fa  charge  ; il  peut  donc  bazarder  d’a- 
vantage ; multiplier  d’avantage  encore 
les  établiffemens  , s’inquiéter  encore 
moins  des  rifques  qu’ils  courent  de  la  , 
part  de  l’ennémi. 

De  deux  hommes  que  l’on  fuppofe 
tendre  au  même  but  ôt  chercher  à 

F iij 


U 

.mériter  de  la  réputation  des  éloges, 
lequél. des  deux. fera  le  plus  defacrlfi- 
ces  ? N’eft-  ce'  pas  celui  auquel  ces 
facrlfices  ne  font  jamais  onéreux  ? ■ 

i)  Ici  il  Cuppofera  des  difficultés  pour 
» avoir  le  mérite' de  les  vaincre.  Là 
».  il  fera  pencher  le  Général  vers  une 
» opération  dont  le  réfultat  fera  com- 
r»  mode  & avantageux  à fes  propres 
.»  dlfpofitions.  Prefque  toujours  fautfe' 
>>de  calculer  Tenfemble  des  opéra- 
».  tlons , faute  à cet  égard  de  lumières 
» qu’il  ne  peut  avoir , il  regardera  fes 
» vivres  comme  le  principal  & ils  ne 
» font  que  racceffoire. 

Les  vivres  font  le  principal  pour 
l’homme  chargé  de  ce  fervice.  Pour 
le  Général  ils  peuvent  être  un  accéf- 
foire  ; mais  tant  que  les  Armées  n’auront 
pas  trouvé  le  fécret  de  fùbfifter  autre- 
ment , cet  àccéfToire  eft  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  écarté  comme  bien 
d’autres. 

Qu’une  Armée  prime  l’ennemi  dans 
.un  pays  abondant  & ouvert,  elle  pourra 


commencer  de  grandes . opérations 
avec  de  faibles  précautions  de  lublif- 
tances  ; niais  dans  la  fuppolition  con- 
traire , fi.  l’énnemi  l’a  dévancée  , s’il 
difpute  le  terrein , s’il  en  enlève  le  grain 
pour  le  renvoyer  dans  des  places  fortes 
ou  fur  fes  derrières  dans  le  deffein  de 
s’y  replier  ; la  première  Armée  dont  je 
parle  trouvera  les  relTources  locales 
' évanouies  & fera  forcément  arrêtée 
par  la  nécéffité  d’augmenter  fes  pro-- 
près  moyens. 

Il  ne  luffit  même  pas  de  fe  trouver 
dans  un  pays  où  il  y a du  grain , comme 
je  le  dirai  plus  loin  â.  loccafion  d’un 
exemple  rapporté  par  l’auteur , &:  je 
prouverai  peut-être,  quei  s’il  éft  poflîble 
de  fubfifter  des  denrées.duipay  s à portée 
du  théâtre  de  la  guerre  , cela  efl:  plus 
facile  la  fecônde  campagne  quel  la 
première.  . - ^ : -v.r.;  /j  . 

En  attendant,  lil  me  femble  qu’on 
peut  admettre  en  principes! 

1®.  Que  les  fubfiftances  doivent 
d’abord  être  apportées  des^pays'dont 
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on  difpofe , entrepofées  & tirées  enfuite 
ç de  proche  en  proche. 

- 2“.  Que  les  reflburces  ultérieures  ne 
peuvent  dans  aucun  cas  être  regardées 
que  comme  cafuelles , tandis  que  la 
cextitude  de  la  fubliftance  eA  de  pre- 
niîéré  nécéffité.' 

Ces  deux-points  convenus,  efl:--il 
étonnant  que  les  opérations  militaires 
folent  fouvent  fubordohnées  à la  pofli- 
billté  ou  à l’impoflibilité  de  nourrir  une 
Armée  ? ' '■ 

■ Je  conçois  très-bien  quiL  ny  a pas 
de  Général  qui  n’ait,  eu  occalion  de 
dire  plus  d’une  fois  én  fa.vie  ; » Ah  ! Si 
» je  pouvais  faire  fubfifter  mon  Armée 
» dans  tel  point,  l’y  porter  dans  tant 
» de  jours  ôe.faire  liiivre  fon  pain  !... 
» &c. . J , f.  . 

,i  Mais  ce  font  des  fouhaits  qui  ne  prou- 
vent rien , & autant  valait- il. fouhaiter 
que  lejfoldat  put  vivre,  fans  manger  : 
parce  qu’il  eft  en  tout  une  mefure  de_ 
polîibllité  que  l’feùmanité  atteint  rare- 
ment & ne  péufcjamaisoutre-pàfler. 
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)>  Comment  le  Munitionnaire  , au 
» refte , pourrait-il  calculer  comme  le 
» Général,  i’.  Il  eft  fimple,  qu’il  n’en 
» ait  pas  les  talens,  & que  par  confé- 
» quent  le  Général  & lui  n’ayent  pas 
» les  mêmes  idées.  - ‘ - 

Je  ne  crois  pas. que  jamais  le  Muni- 
tionnaire ait  voulu  oppofer  fes  calculs 
militaires  à ceux  du  Général.  Cela  eut 
été  auffi  déplacé  que  mal  reçu.  -Les 
calculs  du  Munitionnaire  font  tous  in- 
térieurs. Il  doit  en  faire  , fans  doute, 
- pour  n’être  pas  pris  au  dépourvu  ; car , 
encore  un  coup , ce  n’eft  qu’avec  ce 
defir  qu’il  peut  fe  rendre  vraimentutiléi 
Ainfi  l’Armée  prend  aujourd’hui  telle 
pofition.  Le  Munitionnaire  fe  dira  à 
iui-même  ; elle  peut  féjourner,  elle  peut 
repartir  demain  ou  après , marcher 
en  avant  ; prendre  à droite  ou  à gau^ 
che.  Dans  ces  dllFérentes  fuppolitions 
voyons  comment  je  ferai  h l’on  me 
demande  ou  une  diftribution  entière 
pour  quatre  jours,  ou  s’il  eft  feulement 
queftion  d’en  faire  une.  moindre  pour 
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faGiliter  ;Un  mouvement  rapide.  Il  fait 
fon  thème  de  toutes  les  façons  & tient 
fes' ordres  tout  prêts  , de  manière  que 
dès  qu’il  en  reçoit  lui-même , il  n’a  qu’à 
choifîr  ceux  qu’il  eft  queftiori  de  faire 
mettre  à éxecution.  Il  ne  faut  pour  cela 
avoir  ni  lès  talens  militaires  , ni  les 
lumières  du  Général  ; mais  il  faut  avoir 
celles  de  fon  métier.  Le  Général  pourra 
faire  des  difpolitions  différentes  de  cel- 
les que  le  Munifionnaire  avait  prévues; 
mais,  à coup  fur,  les  difficultés , s’il  en 
trouve,  feront  moins  grandes  que  vis-à- 
vis  d’un  homme  qui  n’aurait  rien  prévu 
du  tout. 

)>  Ses  fuccès  font  indépendans 
» de  ceux  du  Général.  La  campagne 
» peut  fort  bien  avoir  été  manquée 
« & le  fervice  du  Munitionnaire  très- 
» éxaâ.  Il  y a mieux  même.  Plus  les 
» opérations  de  la  campagne  auront 
» été  timides , moins  on  aura  agi , & 
» plus  le  fervice  du  Munitionnaire  aura 
» été  alfuré.  Plus  les  troupes , qui  ne 
>>  jugent  dû  mérite  du  Munitionnaire 


.9^ 

» que  par  1 exaâltude  des  diftributions  j 
» & la  bonne  qualité  dù  pain,  lui  don# 
» neront  de  louanges. 

Sans  doute  le  fervice  du  Munitlon- 
naire  eft  plus  aifé  à remplir  dans  lë 
cours  d’une  campagne  paifible  & timb 
de  ; mais  eft-il  naturel  dé  penfer  qu’ejlé 
le  devienne  plus  ou  moins  par  cette 
feule  faifon  ? II  y a peu  de  Généraux 
qui  s’en  payaflent  ; difons  plus  ; ori 
n’oferait  pas  même  la  faire  foupçonnefi 
Un  régifleur  ferait  dans  le  même  cas. 
Il  aurait  intérêt  à fournir  éxa&ement 
de  bon  pain  , parce  que  tout  homme 
qui  penfe  doit  defirer  qu’on  dïfe  qu’il 
fait  bien  ce  qu’il  fait  ; mais  il  ne  fera, 
comme  le  Munitionnaire, qu’un  homme 
très-médiocre  & très-peu  jaloux  d’être 
utile,  s’il  ne  fait  pas  qu’aux  Armées, 
le  mieux  n^eft  pas  toujours  polîible , 6c 
que  ce  qu’on  doit  s’y  propofer  de  plus 
fatisfaifant  & de  plus  honorable  eft  de 
furmonter  toutes  les  difficultés  qui  peu^ 
vent  humainement  l’être. 

J’ajouterai  que  les  troupes  ne  s y 
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méprennent  pas  dans  lés  circonftances 
writablemént  épineufes.  Il  y eh  a eu 
de  cette  nature  dans  la  guerre  dernière 
où  l’Armée  prenant  des  diréâions  très- 
imprévues , le  foldat , fort  inquiet  Ci 
fon  pain  pouvait  le  rencontrer , & 
jugéant  de  la  difficulté , a témoigné  en 
le  voyant  la  plus  grande  joie,  la  recon- 
Haiflance  la  plus  vraie , fans  éxaminer 
la  qualité  fur  laquelle  il  aurait  pu  rai- 
fonner  dans  des  momens  plus  tranquiles; 
. » Où  ferait  donc  le  mérite  plus  réél 
» d’un  Munitionnaire  ? Ce  ferait  à tirer 
» d’un  pays  le  plus  grand  parti  poffible  ; 
i>  à fe  pîêter  àplufieurs  marches  forcées 
» confécutives  ; à des  changemens  de 
» direâion  imprévus;  à des  formations 
» d’établiflemens  rapides.  Or  toutes  ces 
» circonftances  , combinées . dans  le 
» cabinet  d’un  Général , font  ignorées 
» des  troupes,-  Pour  atteindre  à l’éxé- 
))  cution  d’un  projet  du  Général  , le 
)>  Munitionnaire  s’écartera  de  fa  rou- 
» tine  ; vaincrarde  grandes  difficultés; 
» tirera  parti  des  moyens  du  pays  ; par- 
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» viendra  à donner  deinir radon'  da^ 
j>  une  circonftance  où  le  Général  devait 
>vcraindre  de  manquer  abfolument  ; 
» ne  pourra , peut-être,  par  des  aççidens 
» qu’il  n’aura  pu  garantir  ,;  lp;difpen(eç 
» de  faire  des  fournituf  es  jdp  qualité 
»tant  foit  peu  altérée  ; fifîangera  l’efr 
» péce  de  nourriture  4®I™aniérje 
» ou  d’autre',  nourrira  ies-trpupes.  Lés 
» troupes  qui  ignorent  l’objet  du  Gé- 
>>  néral , le  i^érité  des  dîificultés;yain- 
p>  çpès  , *la  peine  qu  om,^ , eue  à leur 
» procurer  le  peu' q'u’on  teutj  donne, 
» ne  fentiront  que  le  befoln  qu’elles 
éprouvent  , .&  fe  plaindront  peut- 
».  être  : le  Munitionnaire  cependant 
^ura.feçyl  ,^y.ec  dlftinâion' lau  -juger 
» tuent  du  Général  & des  gens  qui  cal- 
>>culent.  ; n . 

Peut-être  auffilesttoupesne  le  plain- 
draient-elles pas  : il  y enfateu , comme 
je  viens  de  le  dire , plulieurs  exemples 
pendant  la  guerre  dernière;  mais  cet 
efprit  de  juftiçe  du  moment, les  troupes 
le  perdraient  bientôt  li  elles  avaient  des 
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oeeafions  trop  fréquentes  de  le  mettrè 
en  pratique.  " 

' ^ Au  refte^  le  paragraphe  que  je  viens 
dè  citer  trace  en  énet  les  vrais  devoirs 
'de  tout  homme  chargé  de  l’adrniniftra- 
tion  des  fubïiftances  avoe  Armées,  foit 
comme  ré^ifleûr  foit  comme  éntrepre- 
heurv  Mais  faüt-il  le  Croire  incapable 
de  les  remplir  & fuppofer  , ou  qu’il 
s’en  écartera  parce  qü’îl  lui  ferait  plus 
facile  de  bien  faire  fi  lAfmée  ne  faifait 
rien  , ou  qùe  l’Armée'  ne  fera  rien 
ufliquerrient  pour  lui  épargner  de  là 
peiné  & de  la  dépenfe.'^  ' ■*  ' '' 

• J’auràis',  Monfieur,  le  plus  grand  tort 
dé  faire  entendre  que'mon  auteur  rire 
dé  pareilles  conféquencés  : jé  me  ferais 
meme  épargné  une  partie’des'  obfervâ- 
rions  précédentes  en  paflant  tout  de 
fuite  à l’endroit  où  il  dît',"  " 

;»I1  m’a  fallu  pour  faire  le  tabléaù 
» de  toris  ces  inconveniehs  ne  fuppofer 
iw'nï  un  Général  excéllent,  ni  un  ex- 
» céllent  Munitiônnairê.  Des  hommes 
» pareils  font  rares  & ils  ne  m’auraient 


» rien  lalfle  à dire.  En  les  fuppofant 
» run  & l’autre  d une  claffe  inférieürè, 
» j’ai  peint  les  hommes  & les  accîdens 
» auxquels  on  doit  s’attendre  fuivant 
« le  cours  ordinaire  des  chofes.  ; " 
C’eft  donc  du  choix  des  hommes 
que  mon  auteur  fait  dépendre  lesbonS 
& les  mauvais  fuccès  il  a grande 
Taifon.  Avec  un  général  médiocre , un 
intendant  médiocre , un  régifleur  où 
un  munitionnaire  médiocres , on  fèra 
de  médidcre  ou  de  màuvaife  befogne: 
cela  n’eft  pas  fufceptible  de  contradic- 
tion. ' ‘ ' 

Et  c’eft  preclfément,  Monfieur,'cé 
qui  fait  que  , lorfqüe  chacun  de  cés 
individus  dans  fon  état  eft  d’une  clafte 
fupérieure , il  devient  un» homme  inté- 
réflant  &-  utile  ; qu’il  peut  rendre  de 
grands  fervices  ; épargner  de  grands 
malheurs,  déterminer  de  grands füCCès 
ou  du  moins  y concourir.  C’eft  ce  qui 
Ÿait  qu’il  n’y  a que  des  gens  fans  lumiè- 
res , fans  bonne  foi  qui  puïflent  s’achar- 
ner à ne  peindre  un  Munitioniiairoque 
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çp’mme  un  maltorier  & une  fang-fue* 
A-Dieu  ne  plaife  qu’un  orgueil  déplacé 
;me  faffe  ici  ranger  fur  la  même  ligne , 
jcoaïme  vous  le  diriés  peut-être,  les 
fonêlions  fublimes  d’un  Général  avec 
celles  d’un  Munitlonnaire  , '&  que  je 
leur  attribue  un  droit  égal  à la  recon- 
naiflance  de_la  nation  ; mais  je  dis 
jqu’elle  en  doit  à tous  ceux  qui  font  le 
mieux  poffible  ce  qu’ils  ont  à faire , & 
.qu’il  fuffit  que  les  talens  & lé  zèle  du 
-Munitionnaire  aient  facilité  les  opéra^ 
.lions  du  Général , qu’ils  aient  rendu 
moins  funeftes  des  événemens  fâcheux^ 
qu[ils  aient  enfin  renfermé  la  dépenfe , 
qu’il  faut  bien  que  le  Roj  fafle  pour  Ja_ 
jfiibfiftance  de  les  troupes',  dans  des 
bornes  qu’on  aurait  outre-palTées  par 
tout  autre  moyen  (fans  peut-être  arri- 
ver au  même  bût  d’utilité)  pour  que  ce 
..Munitionnaire  ofe  prétendre  à l’eflime 
|)ublique  que  vous  voulés  (tant  vous 
êtes,  équitable  ! ) enlever  à tout  ce  qui 
porte  ce  nofn.  ' - ' . 

. ■ Je  m’appérçois  que  je  viens  de  parler 

d’un 
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a’un  être  dont  mon  auteur  ni  vous  ne 
faites  aucune'mention  ; c’eft  l’intendant 
de  l’Armée  auquel  il  faut  auffi  n’ad- 
juger ni  lumières  ni  probité  pour  que 
le  Munitionnaire  puilTe  impunément' 
commettre  les  malverfations  dont  vous 
ne  faites  aucune  difficulté  de  l’accufer. 
Car  cet  intendant  eft  véritablement 
l’homme  du  Roi , le  chef  de  toutes  les- 
adminiftrations.  C’eft  avec  lui  que  le- 
Général  concerte  l’éxécution  de  fes 
plans  quant  à la  partie  des  fubftftances  ; 
c’eft  lui  qui  ordonne  au  Munitionnaire;, 
fixe  les  emplacemens  ; fe  fait  rendre, 
compte  de  la  fituatlon  des  magazins , . 
dirige  les  opérations  des  commiflairès 
des  guerres  ; arrête  toutes  les  dépenfes 
&c.  Il  faut  donc  que  ce  foit  un  imbécile 
ou  un  homme  corrompu  pour  autorifer 
& confacrer  par  fes  ordonnances  toutes 
les  Infamies  que  vous  attribués  au  fer,- 
vice  des  vivres.  ■ 

Mais  je  fais  qu’à  Vos  yeux  une  feni-* 
blable  pbjeâlon  paraîtra  futile.  Si  vous 
l’eufliésprévuë',  unephrale  fort  courte 


vous  eut  tire  d’affaire.  Celle-ci , par 
exemple.  On  fait  bien  qu’un  intendant 
d Armée  n ordonne  & ne  figne  que  fous  • 
la  diclée  des  traitans.  Convenés,  Mon- 
lieur , que  ce  petit  trait  eut  affez  bien 
figuré  dans  vptre  diatribe. 

» On  voit  où  je  tends  (continue 
» mon  auteur)  c’efl:  à règretter  que 
» nous  ayons  féparé  la  fcience  des  fub- 
» fiftances  de  la  fcience  de  la  guerre  ; 
M qu’elle  ne  faffe  pas  un  des  objets  de 
notre  étude  ; que  nous  en  ayons 
» abandonné  les  détails  à des  mains 
» étrangères.  Si  les  vivres  étaient  admi- 
» niftrés  au  compte  du  Roi,  pourquoi 
35  le  Général  ne  ferait-il  pas  lui-même 
« le  Munitionnaire  de  fon  Armée  i 
»>  Nourrir  l’Armée  eft-il  donc  un  objet 
» moins  important , moins  lié  aux  opé- 
» rations  que  celui  de  la  Camper,  de 
» la  faire  marcher  ^ 

Non , fans  doute,  ; & c eft  parce  qùè 
^e  crois  que  cet  objet  eft  important  que 
je  ne  l’ai  pas  admis  tout  à l’heure  au 
rang  des  Jîmples  accefjoircs.  C’eft  en  le 
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confidéra’nt  cqmme  trèsapiportant  que 
je  crois  utile. qu’il  y ait)  des  hommes 
qui  s’y  confacrent  ; des  hqmm es  entre- 
tenus pendant  la  paix  dans  l’habitude 
de  ce  fervice  par  celui. des ^garmfons. 
Des  hommes  attachés  ^ cqmpe  on  l’eft 
dans  tous  - les  états ‘de'ia  vie;  à leur 
profefliôft  pat'des  avantages  honnêtes-; 
des  hommes  enfin  qu'on  n avilifle  -pas, 
dont  on  ne  détrifle  pas  l’éme , auxquels 
o n ne  manque  pas  de  pacole  , qu’on 'ne 
maltraite  pas,  qu’on  neiatifle pas'difîk- 
mer  , enfin  qu’on  ne  '^livre^pas  injude- 
ment  au  mépris  quand  iis'tie  roîTt  pas 
mérité.  . ..n- - ii.- a i; 

Ceft  l’éxpérience  de;  nos  jours”qui 
fortifie  en  moi  cette  façon  de  penfer. 
C’eft  en  réfléchilTant  qu’emiyj jiiorf- 
-qu’il  fut  que^ionide  mejtn^e  e^n^’eaftî- 
pagne  deux  Arm^^s  françaises';  li'une 
fùr  le  Rhm',-'!&  l’autre  en  Italie , il  ne 
fe  trouvait  plus  d’hompies  inftruits  dans 
ce  genre  j parce  que  depuis  1 7 1 } ' on 
n’avait  pbidt  Vu  de  giterfe  & quéde 
pain  de  munition  , qui  avaitupu  ëfr^ 
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fourni  aux' garnifons  par  intervalles 
dans  cet  efpace  de  tems,  ne  l’avait  été 
<î[ue  par  de  petits  marchés  particuliers 
bu  par  province,  bu  même  par  place, 
ce  qui  ne  formé  ni  des  hommes  ni 
.des  compagnies  utiles  ; c’eft  parce 
que  le  fervice  de.  ces  Armées  s’en 
relTentit  i . quoique  révénement  des 
traités  fut  ihfruâueux  pour  des  Entre- 
preneurs qu’oii.-fut  obligé,  de  prendre 
fans  choix  j faute  de  gens  plus  expéri- 
mentés :;c’èfl;  parce  qu’après  la  paix  de 
-1 7 5 6 on  fe  détermina  à continuer  la 
fourniture' aux  troupes  de  gàrnifon,  ôc 
qu’il  en  eftréfulîé  un  meilleur  fervice 
iaux  Armées  pendant  lés  deux  derniè- 
res i guerres,  ~ en  méme-tems  que  les 
compagnies  éa  ont  retiré  .plus  d’avan- 
tages ; c’eft  parce  que  les  approvifion- 
nemens  de  ces  compagnies,  & l’efpéce 
des  hommes  j qui  les  compofaient  ont 
mis  en  état  de  porter  rapidement  en 
1757  Armées  fur  ,1e  Bas-Rhin  & 
'jufques  fur  l’Elbe , enfin  de  faire , fans 
préparatifs  anfécédensi  les  expéditions 
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de  Minorque  & de  Corfe.  Ce  font  ces 
confidérations  qui  me  pêrfüadent  que 
ce  fiftême  a des  avantages  que  nul  autre 
ne  faurait  remplacer  , & qu’il  entre  pâr- 
faitemerit  dans  l’étenduë  qu’embrafle 
cet  axiome  fi  connu  ; fi  vis  pacem'\ 
parabellum.  ■ , - 

'»  Le  Général  a pources  détails  uni 
»>  maréchal  général,  des dogis.  Un  ôfii- 
» cier  général  habile  & lde- confiance 
» paulratt  de  -même,  être  chargé  psit 
» lui  des  détails  des  vivfék  Cet  oiîîcieï 
» général  travaillerait  dans  fon  cabinet^ 
» il  aurait  foüs  lui  les  Employés 
» céflaires  ; enfin  une  adminilVration 
» montée  , mais  avecda  mtjinsdé  frais 
»&  d’appareil  poffibleS.'  f iha  <r 
Rien  de  mieux  ; -mais  toujours^  dans 
la  fuppofitiort  de  la  pofiSbilité  d’une 
régie  des  vivres  aux  Armées , & cette 
fuppofition  dépendant  de  beaucoup 
d’autres,  je  renvoie  à l’éxame'n.'qui 
en  a été  fait  plus  haut  aux  difficultés 
que  l’auteur  -s’efl: . faites  ■ à . lui-mênie  , 
& à la  difcuffionides  moyens  qu’il  a 
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pjoppfes  pour  les  réfoudre. 

donnerai  dans  mon  grand  ou^» 
j^vrage  un  plan  de  "cette  nouvelle 
^ adminiftration  d'éve-lopée,  & com^ 

>>  parée  à celle  qui  a eu  lieu  jufqu’à 
p.préCent  dans  nos  Armées. 

Un  dévelopement  de  ce  plan  fera 
toujours 'fondé; :fur  les-  fnêmes  bazes 
qne  réfquiffe,,&  füjfet  aj4x  itî.êmes  ofo-  ' 
je.éllôns.,  Au'futplus  on  .'ne'  peutrrien 
dir^  - d’un,  ouvrage  futur  , & il  n ’eft 
permis,  que  .d’exprîmèr  ‘le  delir  qu’on 
aurait;. de.  lé  Koiriparaître  ; defir  bien 
jüllifié  ■ par  - jle . mérite  -dé;  bélfai  dans 
lequel  U fe, trouve  annoncé.  < 

Mais  poutlrsmettre.  ainli  l’adml- 
» niftration  des:ti'v^:res  entre  les  mains 
>ndes  militairesti,  ;il- faut  que  les.mili- 
«[ta'ires  s’inlbuifent. , Les  ^détails  .'des 
#’>rlubliftànees:ne  peuvent  être  maniés 
W'par  des  perfonneiqui'  n’en  aient-  ni 
hh  théorie  ni  rhabitude.  il  éxifte  dé^ 
>ifojufée’s  dans- lefquelles  o.h  peut  en 
w.püifer -la.  conrKÎffance.il  y auri  traité 
«général, des  .fubfiftances  M. Dd 


105  . . 

» Pré  d’Aulnay  commilTalre  des  guer- 
» res.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
« détails  éxaûs , quelques  vues  excél- 
» lentes  ; mais  cet  ouvrage  n’étant  pas 
» fait  jîar  un  militaire  , la  relation  de 
)>la  fciencê  des  fubliftances  avec  la 
» taûique  n’y  eft  ni  approfondie  ni 
» même  apperçuë. 

Mon  auteur,  Moniteur , cite  encore 
des  manufcrits  qu’il  connaît  & que  je 
ne  connais  point  ; il  propofe  de  choifir 
dans  tous  ces  matériaux  de  quoi  cpn- 
llfulre  un  nouveau fillême  de  fubnilan- 
ces  plus  parfait  que  le  nôtre -jd’em ploy  er 
des  fours  portatifs , des  moulins  à bras 
&c. 

Comme  je  n’al  point  entrepris  ici 
de  faire  un  traité  fur  cette  matière , ni 
4e  défendre  certains  ufa_ges  aâueis,'je 
n’éxamlnerai  point  les  avantages  ou  les 
inconvénlens  de  ce  qui  s’eft  pratiqué  à 
cet  égard  dans  .nos  dernières  guerres. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’école 
fur  la  fcience  des  fubfiftances  où  mon 
auteur  délirerait  que  des  officiers  s’in-' 
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ftruififfent  en  tems  de  paix , & j’obfer- 
verai  feulement  que  je  regarde  comme 
la  meilleure  école  de  ce  genre  la  four- 
ntture  du  pain  de  munition  aux  troupes 
de  garnifon  , en  ce  qu’elle  entretient 
des  employés  très  - prétieux  dans  les 
-Armées  pour  diriger  les  opérations 
principales , & dreffer  les  nouveaux 
venus.  Les  plus  habiles  adminiftrateurs 
en  chef  leront  toujours  fort  embaraffés 
quand  le  fécond  ordre  n’y  entendra 
■rien. 

Je  pafle  à l’article  où  il  eft  queftion 
des  équipages  des  vivres. 

» Nos  équipages  des  vivres  font  tou- 
» jours  trop  nombreux. 

Oui  fans  doute , pour  la  commodité 
& la  facilité  des  opérations  ; pour  la 
célérité  des  mouvemens,  pour  les  coh- 
fommatlons  qui  en  réfultent.  Il  ferait  à 
fouhaiter  qu’il  n y en  eut  point  du  tout  j 
mais  il  en  faut  pour  le  fervice,  Excéde- 
t-on  la  proportion  des  befoins  de  ce 
fervice  , ne  l’excéde-t-on  pas  C’eft  la 
queftion  & ce  n’eft  pas  un  fait  pdfitif. 
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Je  fuppofe , par  exemple , que  l’on 
calcule  le  nombre  de  caiflbns  ftriéle- 
ment  nécéflalres  pour  porter  un  convoi 
de  pain  de  quatre  jours  à une  Armée 
de  cent  mille  hommes  : il  n’en  faudrait 
peut-être  jamais  d’avantage  Ci  cette 
Armée  était  toujours  à Une  journée  de 
diftance  des  travaux  établis  pour  fon 
pain.  Mais  comme  on  ne  fait  pas  ces 
fortes  d’établiflemens  par  tout  ; qu’on 
cherche  ordinairement  à les  placer 
dans  des  endroits  où  ils  foient  à l’abri 
d’un  coup  de  main , les  fours  font  fou- 
vent  plutôt  à trois  ou  quatre  journées 
de  diftance  qu’à  une  ; alors  il  faut  lè 
double  d’équipages.  Ils  fe  repofent , à, 
la  vérité , fi  l’Armée  campe  & féjourne 
fous  le  canon  d’une  place  où  fera  mon- 
tée la  fabrication  du  pain  ; mais  parce 
que  cela  peut  arriver,  & que  cela  arrive 
même  quelque  fols  dans  le  cours  d’une 
campagne,  en  doit-on  moins  calculer, 
en  formant  le  plan  de  cette  campagne , 
fur  le  nombre  nécéflaire  pour  fuivre 
l’Armée  dans  fes  mouvemens  ^ Doit-on 
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compter  fur  les,reflpurces  précaires , 
& fouvent.épuifées , du  pays  'où  la 
guerre  fe  porte  ? N’y  a-t-il  pas  même 
à cet  égard  uns  obfervation  très-éflen- 
tielle  à faire  ? .Qeft.  que  les  voitures 
des  vivres  tranrporterit  de  la  farine  ou 
du  pain.  Ces  matières  Jont  futeeptibles 
dé  fe  gâier  pàr,  les  intempéries  de  l’air. 
Les  caiflbris  des  vivres  font  fabriqués 
de  manière  à les  en  pféfefver.  Un 
convoi  dé  pain  ne  fera  pas  mangeable 
s’il, a été  mbülllé  pendant  deux  jours 
dans  des  voitures  du  pays-,  des  farines 
feront  perdues  ou  très-endommagées. 
Il  faudra  les  étaler  dans^des  greniers  » 
les  manœuvrer,  les  laiffef,reirecher  &ç> 
Aura-t-on  letems,  les  emplacemens , 
& les  facilités  de  remplacer  ces  vuides 
aâuels  dans  des  befoiri?  toujours  jn- 
fians?  , 

Je  ne  dis  pas  qu’il  ne^  faille  moins 
d’équipages  en  Flandres  que  dans  la 
Thuringe  ; auffi  obferve-t-on  cette  pro- 
portion dans  les  arrangemens  que  l’on 
prend  pour  les  traités  de  campagne'. 
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>5  II  n’en  faut  pas  faire  un  crime  aux 
» Munitionnaires  qui , pour  l’ordinaire, 
«aveuglément  crus  dans  leur  partie’, 
« en  règlent  la  formation.  Ils  les  demân- 
» dent  nombreux  pour  affurer  le  fuccès 
«■  de  leur  fervice.  Ils  font  forcés  à les 
« demander  tels  parce  que,  dans  nos 
«(Armées  ;j  on  me  . fait  pas  tirer 'des 
» relTources  du ’ pays  où  l’on  fait: la 
«[guerre  ; parce  qu’ôn  n’ÿ  efl  ni  fobre 
«ni  patient;  parce  qu’on  “y  murmure 
« fi  la  difiribution  efl:  retardée  de. quel» 
« ques  heures , fi  le  }:^in -n’y  eft  pas 
« toujours  de  ' la  meilleure  qualité; 
« parce  qu’on  ÿ riiurmurefait  bie'riplus 
« jl  Ton  en-  manquait  un'  fèul  jour  cm 
«<fi'  l’èfpécè.  de  la  nourriture"  était 
«''changée...  'H  « 

• Tout  cela  eft  très-vrai;’ Le  Munition- 
naife , en  traitant  avec  le  Roi  pour  la 
fournituré  du  pain  à fes.  Armées  , ne 
pe.ut(&  ne  doit  compter  iiî  fur  notre 
talent  pour’ tirer  d’un  pays  toutes  les 
reflburces  dont  il  ferairlufceptible-,  ni 
fur  la  fobriété  &la  patience  du  foldat. 
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ni  fur  fa  douceur  & fa  conftance  dans 
le  cas  où  fon  pain  ne  ferait  pas  - bon  , 
dans  celui  où  il  manquerait,  enfin  dans 
celui  où  l’on  changerait  l’efpéçe  de  fa 
nourriture. 

; Mais  mon  auteur  dira  bientôt  lui- 
même  les  raifons  qui  perpétuent  ces 
inconvénlens.  Je  crois  même  devoir 
rapprocher  d’ici  les  dernières  phrafes 
de  fon  chapitre  des  fubfifiances  que  je 
difcute.  Elle’s  jetteront  un  grand  jour 
fur  ce  qui  me  refte  à dire.  Les  voici.  ‘ 

» Mais,  pour  conclure  cet  important 
» article , une  refonte  auffi  entière  que 
» celle  que  je  propofe  dans  nos  mètho- 
5)  des  de  fubfiftances , ne  peut  avoir  lieu 
» tant  qu’ôn  ne  changera  rien  à la  con- 
» ftitution  de  nos  troupes  & à celle 
» de  ' nos  moèufs.  Nos  troupes  ne  font 
»pas  conftituèes  militairement.  Nos.^ 
» mœurs  ne  font  pas  militaires.  Nos 
>3  foldats , & nos  officiers  encore  moins, 
»;h’ont  ni  la  frugalité, ni  la  patience  , 

>>  ni  la  force  de  corps  qui  font  les  qua> 

>3  litès  primordiales  &conftltutives  des 
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«gens de  guerre.  Ces  qualités  ne  font 
»pas  honorées  dans  notre  fiécle:  elles 
» y font  affaiblies  & tournées  en  ridi- 
)>  cule  par  le  luxe  & par  l’efprit  qui 
-«  domine;.  Nous  fommes  des  fybarites, 
« & telle  eft  cependant  l’influence  de 
» la  mode  & de  l’éxemple  fur  notre 
« nation , à la  fois  faible  & forte , légère 
>>  & capable  de  réfléchir,  que  fi  &c. 

Je  ne  prétens,Monfieur,  ni  adopter 
ni  combattre  ce  que.  l’auteur  pofe  ici 
en  fait. 

Mais  j fi  je  l’admettais,  je  lui  dirais  ; 
puifque  vous  convenés  que  les  moyens 
nouveaux  que  vous  indiqués  font  im- 
praticables tant  que  l’on  n’aura  pas 
refondu  notre  conftitution  militaire  & 
nos  mœurs , il  faut  donc  ou  renoncer 
à mettre  des  Armées  françalfesfur  pied 
jufqu’à  cette ’heureufe  révolution  , ou 
fe  borner  aujourd’hui  aux  meilleurs 
fiftêmes  que  permettent  notre  confti- 
tution militaire  & nos  mœiirs  aâuelles. 
..Si  j’ai  bien  entendu  la  gradation  des 
ralfonnemens  de  l’auteur,  le  meilleur 
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fidçme  de  fubjiftances  eft  , celui  de,  là 
régie,  & 'la  ,perfeâion  de  ce  fiftême 
ferait  que  cette  régie  fut  confiée  _au 
militaire  même.  ' ' . 

: /Gr  je  crois  en  avoir  alTez  dit  pré- 
cédemment pour  faire  connaître  que 
la  régie  ferait  moins  avantageufe  qu’elle 
ne  le  parait  au  premier  coup  d’œil,  & 
quelle  ferait  ou  impraticable  ou  éxcéf- 
fivement  onéreufe  tant  que  les  finances 
du  Roi  ne  feront  pas  en  meilleur  état 
qu’elles  ne  le  font.  , • 

Ce  ferait  donc  un  préalable  nécélfaire 
que  le  rétablilfement  de  cette  partie. 

C’en  feraient  d’indifpenfâbles , de 
l’aveu  de  l’auteur,  pour  la  perfeâioh 
> de  fdn  plan',  que  la  régénération  de 
notre  conftitution  militaire ’&  celle  de 
,nos  mœurs.  ' ' . - 

M ’ Que  d’objets  doivent  donc  précéder 
la  poffibilité  du  bien  que  faute ur*nous 
-propofe  ! •...  p-p  ' * - 

On  me  dira , fans  doutey qu’en  éiivi- 
'/fageant  ainfi  les  chofes , on  ne  remédie 
à rien.  : ■ ■ ■■  ■ * 
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Je  répondrai  que  le  defîr  extrême 
du  remède  peut  & doit  emporter  un 
citoyen  au-delà  du  but.  Plus  je  le  vols 
eftlmable , clrconfpeâ  dans  Tes  juge- 
mens  ; plus  je  remarque  les  peines  qu’il 
s’eft  données  pour  s’inftruire  , l’elprit 
de  juftlce  qui  fe  manifefte  dans  fes 
opinions , celui  de  méthode  qui  dirige 
fa  marche  ; plus  je  l’admire  même 
dans  fes  écarts , fi  j’en  apperçols. 

' Mais  je  prlfe , en  raifon  inverfe,  les 
brouillons , les  ignorans , les  déclama- 
teurs  & leurs  trompettes. 

Reprenons  mon  auteur  où  je  l’avais 
laifle.  ' 

,,  Dans  le  cas  que  lesMunitlonnaires 
„ n’euffent  pour  leur  fervice  que  les 
„ moyens  firiftement  nécéfl'alres.  la 
„ plupart  des  généraux  , fans  calculer 
„ ces  moyens,  leur  demanderaient  des 
„ réfultats  qui  y feraient  dlfpropor- 
„ donnés  & ne  lauraient  ni  fe  prêter  à 
„ leur  fituation  ; ni  augmenter  leurs 
„ moyens  en  mettant  à profit  les  reC- 
„ fources  du  pays , ni  changer  l’efprit 
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"i,  des  troupes.  Mais  qua  la  première 
„ guerre  un  bon  Général  foit  lui-même 
,,  régilTeur  de  fes  fubfiftances.  ou  qu’il 
„alt  avec  lui  un  habile  régilTeur , ils 
„ fendront  que  tout  ce  qui  allège  une 
,,  Armée  la  rend  plus  maniable  , plus 
„ aifée  à faire  fub-lifter , plus  propre  à 
„ de  grandes  opérations.  Ils  trouveront 
,,  enfemble  cette  jufte  proportion  qui 
,,  doit  régler  la  formation  des  équipages 
,, des  vivres,  cette  proportion  avec 
,,  laquelle  on  peut  atteindre  à nourrir 
,,  l’Armée  & en  même-tems  ne  pas  la 
„ furcharger. 

Il  me  femble , comme  je  l’ai  déjà 
obfervé,  qu’il  n’eft  nullement  démontré 
que  cette  proportion  ait  été  éxcédée 
.dans  les  guerres  dernières. 

Si  ces  équipages  èulTent  été  trop 
nombreux  & inutiles , auraient-ils  été 
continuellement  occupés  & fatigués  au 
point  que  vingt  mille  chevaux  des 
vivres  eulTent  péri  en  fept  ans , & que 
les  cailîbns  eulTent  été  renouvellés 
deux  fois  au  moins  en- -totalité , & ré- 
parés 
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parés  prefque  à neuf  annuellement,' 
quoiqu’on  eut  appelle  à leur  fecours 
des  équipages  loués  dans  les  Pays-Bas? 

Ce  font  des  faits  que  l’on  peut , je 
crois , oppofer  avec  fuccès  à des  rai- 
fonnemens  qui  ne  font  appuyés  d’aucun 
calcul. 

On  ne  faurait  objeâer  que  les  che^ 
vaux  n’étaient  pas  bons  & les  équipages 
dans  le  meilleur  état  en  commençant 
chaque  campagne  ; la  notoriété  publi- 
que attellerait  le  contrairè.  On  ne 
fuppofera  pas  non  plus  que  le  Muni- 
tionnaire  h’ait  pas  mis  tous  fes  foins  à les 
conferver  puifqu’ils  lui  appartenaient 
& que  tous  les  remplacemens  étaient 
à fa  charge.  On  ne  peut  donc  attribuer 
cette  confommation  excélïïve  qu’à 
l’excès  de  fatigue , ce  qui  détruit  en 
méme-tems  l’idée  d’un  nombre  plus 
que  fuffifant. 

„ Ils  fupputeront  que , par-delà  cette 
,,  proportion  qui  doit  être  relative  aux 
„ opérations  limples  & journalières , 
f,  les  moyens  des  opérations  extraor- 
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„ dlnaires  doivent  le  trouver  dans  Tin- 
„ duftrie , dans  les  relFources  du  pays  j 
„ dansTelprit  de  fobriété  & de  patience 
qu’il  faut  donner  aux  troupes. 

L’induftrie  confifte  à faire  ce  que 
d’autres  ne  feraient  pas  avec  les  mêmes 
moyens  ; mais  de  tous  les  objets  fur 
lefquels  elle  peut  s’exercer  , celui  de 
la  nourriture  dufoldat  dans  les  Armées 
eft  le  moins  fufceptible  , peut-être,  de 
donner  un  grand  effort  à fon  utilité.  Il 
y 'a  dos  chofes  principales  auxquelles 
elle  ne  peut  rien  fubftituer.  Il  faut  de 
quoi  faire  du  pain  & de  quoi  tranfpor- 
ter  ce  pain  où  il  doit  être  confommé. 
Plus  les  Armées  font  nombreulès,  plus 
cette,  nécélîité  entraîne'  d’encombre- 
ment , de  gêne , de  lenteur  fans  doute  ; 
mais  la  nécélîité  n’en  éxifte  pas  moins. 
Elle  ne  peut  fouffrir  que  des  modifica- 
tions très-inlîantanées.  Ce  ferait  beau-* 
coup  de  faire  fupporter  au  fôldat  quel- 
que défaut  de  qualité,  quelques  retards 
dans  ces  circonftances  critiques  fans 
qu’il  murmurât  ou  fans  que  fon  mécon- 
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tentement  devint  dangereux  ; on  y , 
parviendrait  cependant  & l’on  y ett 
même  paryenu  avec  des  Français, 
lorfqu’une  forte  d’év^idence  de  la  dllfir 
Culte  les  confoîait , & qu’ils  étaient 
rafliirés  par  une  certaine  confiance 
dans  leurs  chefs.  ‘ ^ 

' Et  que  pourrait-on  ràifonnablement 
attendre  de  plus  de  ce.fcddat  à quifd;! 
à promis  • de  le  mertre  au  moins "'â 
i’abri'de  la  faim  ? Ce  befoin  ^ le  plus 
. irtlpériéux  de  tous , fait  àuffi  toüf  me- 
prifer, mêmé' la  vie, pour  sy  fouflrjaire. 

Il  efl  donc , je  crois  , de  la  meiHéù’ré 
politique  cphime  du  plus  fîmple  fén- 
tihient  d:’humanité,  de  confier  le  iifiôins 
pofliWe  au^'hazard  , ‘à^  des  refîburtè^ 
précaires  & fouvent  incalculables  , à 
ides  reflburcç^  qu’oin  ^éttn'emi  (qt^on 
doit  fuppofer  aufîi  habile  que  (|Di)'peüt 
6c.  doit  toujours  chercher  à féncfré 
milles , la  lubrifïance  de.  tant  dé  mil- 
liers d’hômmes,  pour  lëfqtiels''les  autre.s 
rrfalheursde  lâ^uèTre  font  affez  grands,’ 
fans  qu^’ils  forent  èncdfe  éxpàfés  à man- 
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quer  de  la  chétive  nourriture  qui  leur 
eft  aflîgnée. 

G’eft  bien  alTez  que  des  événemens 
au-delTus  de  l’habileté  & de  la  prudence 
humaines  puiflent  quelquefois  altérer 
cette  fubfiftance  ; qu’ils  forcent  dans 
d’autres  accalions  à lui  en  fubftltuer 
une  inférieure  ; qu’ils  jettent  enfin  une 
éffrayante  incertitude  fur  la  pofîibilité 
de  ne  jamais  la  laifler  manquer  un  feul 
jour.  Au  moins  le  premier  plan  , les 
premières  combinailons  doivent-elles 
avoir  pour  objet , non  paéçle  nécéfîaire 
firiâ-, parce  qu’il  eft  toujoursinfuffifant, 
mais  le  nécélTaire  étendu  avec  fagefle 
& mefure  pour  que  de  légères  dilîi^ 
cultés  n’occafionnent  patibde  grands 
malheurs, 

Ceft  bien  le  cas,  & ce  n’eft  pas  le 
feul , où  il  n’efl;  pas  toujours  écono- 
mique de  fe  renfermer  dans  les  bornes 
du  nécéflaire  éxaâement  calculé. 

Les  opé  rations  Jîmples  & journalières 
d’une  Armée  ne  peuvent  être  facile- 
ment déterminées.  On  ne  peut  la  fup- 


pofer  immobile  ; on  ne  peut  la  fuppofer 
marchant  périodiquement  & réguliè- 
rement. Elle  eft  aux  ordres  des  événe- 
mens  ; de  la  politique  ; du  talent  de  fes 
conduâeurs  ; de  leur  cara&ère  & fou- 
vent  à ceux  de  l’ennemi.  Mais  il  faut  la 
nourrir  telle  chofe  qu’elle  falfe  , ou 
voir  difliper  & périr  entre  fes  mains 
l’inftrument  de  la  gloire  & du  falut  dè 
la  monarchie.  Il  faut  prévoir  que  la 
perte  d’une  Armée  oblige , pour  ré- 
parer le  vuide  quelle  eaufe-,  à faire 
de  nouveaux  élîorts  toujours  plus  dif- 
pendieux  à mefure  qu’une  guerre  fe 
prolonge  ; qu’alors  Turgente  nécéffité 
rejette  tous  les  calculs , embralfe  tous 
les  expédiens , & que  la  médiocrité 
des  . premiers  moyens  eft  fouvent  la 
caufe  qui  précipite  dans  tes  moyens 
extrêmes.  . 

Je  m’attens  ici,  Monfteur , aux  cris 
de  ces  hommes  jaloux  d’acquérir  cette 
perfide  célébrité  à laquelle  on  parvient 
en  prodiguant  les  injures.  Voilà  bien, 
diront-ils,  le  Munitionnaire  qui  parle  ; 
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il  lui  faut  des  moyens  doubles  , de 
grands  frais , un  grand  appareil  pour 
nager  en  plus'  grande  eau,  & pour 
étendre  en  proportion  fes  profits.  Mais 
je  les  laifferai  sepulmoner  & je  prierai 
les-erprlts  raifonnables  &les  âmes  hon- 
nêtes d’examiner  fi  je  dis  vrai  ou  faux, 
&fi  les  principes  que  j’établis  font  dé- 
pendans  des  perfonnes  ou  de  la  nature 
des  chofes.  ; 

Je>parlerai  plus  loin  des  reflburces 
qu’on  peut  tirer  du  pays  ou  l’on  fait  la 
guerre.  Mon  auteur  m’en  fournira  l’oc- 
cafion  en  citant  un  éxemple  tiré  de  nos 
campagnes  de  1757  & 1758. 

• w Attentifs  même  à diminuer  cette 
^proportion  :le-;pîus  qu’ils  pourront , 
w;ils  la  calculeront  toujourst-relative- 
>>  ment  au  pays„pù_doit  être  le  théâtre 
» de  la  guerre.  Il  faut  certainement  des 
«équipa  ges  df  s yiVres  rrioins  nombreux 
«pour  faire  la  guerre  en, Flandres, 
« dans  un  pays,  couvert  de  places  8c 
« de  chauflees,  quç  pour  la  faire  en 
«Allemagne' où  ib, y a peu  de  points 
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» d’entrepôts , où  les  Ghemins  ne  font 
» prefque  tous  que  des  fentiers  tracés 
« dans  les  terres,  Alnfi  il,  faudrait  des 
i>  équipages  bien  moins  nombreux  dans 
»le  Palatlnat  , pays  qui  abonde  en 
» denrées , en  voitures  & en  habitans , 
» que  dans  ces  déferts  de  rUkraine  qui 
«furent  le  tombeau  de  l’Armée  de 
» Charles  XII.  On  volt  que  le  premier 
« principe  de  ce  qui  eft , dansmes  Idées 
>>  la  fcience  des  fubfiftances , eft  de 
• «diminuer  les  attirails  & de  remplir 
» le  plus  d’objets  avec  le  moins  de 
» moyens  poffibles. 

Tel  doit  être  en  éffet  le  but  du  ml- 
niftére  , du  Général  & de  tout  homme 
qui  délirera  lincèrement  de  faciliter  des 
fuccès.  Mais  il  n’en  faut  pas  conclure 
que  l’on  a penfé  & agi  dilFéremment 
jufqu’ici , ou  il  faut  prouver  qu’il.. y a 
réellement  eu  furabondance  dans  les 
moyens  employés.  Je  ne  fais  li  l’on 
peut  faire  avec  fondement  ce  reproche 
à l’admlnlflratlon  dans  notre  dernière 
guerre  de  HelTè  ; & ce  que. j’ai  dit  plus 
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haut  à ce  fujet  me  paraît  devoir , tout 
au, moins , en  faire  douter. 

^ Au  furplus , en  examinant  avec  atten- 
tion ce  dernier  paragraphe , on  apper* 
cevra,  peut-être , que  la  façon  de  penfer 
de  mon  auteur  n’eft  pas  fort  éloignée' 
au  fonds  de  la  mienne.  Car  je  conviens 
de  la  nécéffité  de  proportionner  les 
moyens  au  pays  où  l’on  fait  la  guerre 
& de  les  réduire  autant  que  la  fureté 
du  fervice  le  permet. 

En  quoi  donc  différons-nous } En  ce 
qu’il  femble  croire  que  cela  n’a  pas  été 
fait , & ne  pouvait  fe  faire  que  par  le 
moyen  d’une  régie. 

J’ai  déduit  les  raifons  que  j’oppofe 
à ce  fentiment  & je  me  laiffe  juger. 

» Mais  c’efî:  dans  la  formation  de 
» nos  magazins  qu’il  éxifte  des  abus 
'»  bien  préjudiciables.  Cette  partie , 
àbfolument  indépendante  du  Géné- 
)>  ral,  efl  entre  les  mains  desEntrepre- 
» neurs  ; & force  eft , juftice  même  , 
» qu’en  penfant  le  plus  honnêtement 
)>  ppffible  , ils  fe  conduîfent  fuivant 
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« leurs  plus  grands  intérêts. 

Je  répondrai  à cela  que  fi  le  prin- 
cipe pofé  ici  n’eft  pas  éxaâ , les  con- 
féquences  qui  vont  en  émaner  ne  lé 
feront  pas  d avantage.  Difcutons  donc 
ce  principe  dès  ces  premières  lignes  ; 
nous  ferons  par  ce  moyen  en  état  de 
pafler  plus  rapidement  fur  ce  qui  fuit. 

La  formation  des  magaÿ.ns  ejly  dit 
l’auteur , abfolument  ijidépendante  du 
Général. 

Si  les  achats  de  grains  pour  former 
des  magazins  font  indépendans  du  Gé- 
• néral  lorfque  les  vivres  font  en  entre- 
prife  , la  défignation  des  emplacemens 
& des  principaux  entrepôts  ne  l’eft 
nullement.  Elle  efl: , ap  contraire , dé-. 
terminée_  abfolument  par  le  plan  des 
opérations  militaires. 

Ainfi  , lorfqu’en  1 7^7.  la  France 
réfolut  d’envahir  i’Eleftorat  d’Hanovre 
& les  Etats  du  Roi  de  Prufle  fur  le  Bas- 
Rhin  & fur  l’Embs,  les  premières  trou- 
. pes  fe  portèrent  fur  Wézel , & l’ayant 
trouvée  fans  défenfe , on  en  fit  un  pre- 
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mier  dépôt.  Pourquoi  ? Parce  que  la 
place  était  fortifiée  , & parce  que  fa 
pofîtion  permettait  d’y  faire  arriver  par 
le  Rhin  les  achats  faits  & à faire  en 
France. 

• De  même,  lorfque  l’Armée  s’empara 
deCaflel,  la  raifon  militaire  fit  deftiner 
cette  place  à un  autre  entrepôt  qu’on 
pouvait  approvifionner  & nourrir  par 
la  communication  établie  avec  la  Wé- 
téravie , Francfort , & même  le  Pala-; 
tinat, 

• Les  bleds  ne  font  pas  les  feuls  élFets, 
dont  on  a befoin  de  mettre  l'approvi-  • 
fionnement  en  lïireté  pour  le  fervice 
des  Armées  ; les  fourages,  les  hôpitaux, 
l’artillerie  , l’équipement  , toutes  les 
parties  ont  des  magazlns  principaux 
qui  doivent  être  le  plus  en  lûreté  qu’il 
eft  poffible , & d’où  l’on  tire  , par  de 
nouveaux  échellons , ce  qui  efi:  nécéf- 
falre  pour  la  confommatlon  journalière 
de  l’Armée  en  tout  genre.  Ce  qui  dé- 
termine au  choix  de  ces  entrepôts  (& 
ce  choix  eft  toujours  fait  par  l’autorité 


N 


, Ï2-3 

fupérieure)  c’éft  la  force  des  places  ; 
leur  polition  furies  rivières  navigables; 
ou  la  facilité  des  tranfports  par  terre 
pour  y emplacer  & en  tirer  ce  qu’on 
y entrepofe  ; c’eft  que  lies  font  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  protéger  une 
Arpée  qüi  ne  fait  qu’une  guerre  dé- 
fenfive , de  lui  fervir  même  de  retraite 
en  cas  d’événemens  malheureux:  mais 
c’eft  toujours  en  raifon  du  plus  ou  moins’ 
de  convenance  relative  aux  opérations 
militaires  ^ que  ces  points  principaux 
font  aflignés'  à ceux  qui  font  chargés 
des  différentes  adminiftrations.  Jamais 
ils  ne  font  choifts  pareux’&  ne  peuvent 

A 

etre. 

))  C’eft  fur  l’achat  des  matières  fait 
)>  à ptopos  que  les  Entrepreneurs  ont 
» leur  gain  affuré.  Sur  tout  le  refte  de 
» la  manutention  , quand  ils  fervent 
» bien  , il  y a aufîi  fouvent  à perdre 
» qu’à  gagner.  Or  Je  bas  prix  des  achats 
»eft  donc  ',  cortyne  on  peut  fe  l’Imac* 
» giner  ,Ie  but  principal  de  toutes  leurs 
combinaifonsi  Ils  achètent  dans  les 
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» bonnes  faifons  ; ils  ont  leurs  courtîers, 
» leurs  agioteurs.  Ils  arrhent  les  denrées 
« fous  main  & à l’avance  dans  les  pays 
» voifîns  du  théâtre  de  la  guerre  , & 
» par  là  trahiflent  quelquefois  le  fécret 
» des  opérations. 

Certainement  le  principal  but  des 
comblnaifons  du  Munltionnalre  eft 
d’achéter  de  bonnes  matières  ; au  meil- 
leur prix  poffible  , & de  profiter  des 
faifons  favorables  aux  achats  ; parce 
que  s’il  agilfalt  autrement  , il  payerait 
plus  cher,  ferait  moins  alfuré  de  trou- 
ver , même  à plus  haut  prix , au  mo- 
ment du  befoin  , & mettrait  le  feu 
dans  les  pays  où  il  ferait  fes  approvi- 
fionnemens. 

Mais  cette  conduite  ne  peut  qu’être 
analogue  à l’intérêt  public  & ne  me 
paraît  nullement  pouvoir  contre-carrer 
le  fiftême  militaire.  , 

Suivons , pour  le  prouver  , notre 
exemple  de  la  dernière  guerre. 

. Examinons  les  premières  difpofitions 
qui  furent,  faites  pour  la  campagne 
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4 757'  procurèrent  un  avantage 
bien  réel  au  Roi. 

Les  vivres  de  garnifon  étaient  en 
entreprife  lorfque  les  Anglais  commi- 
rent en  1755  les  premières  hoftilités 
fut  mer  à la  hauteur  de  Terre-neuve. 

Il  était  aifé  de  prévoir  que  la  guerre 
s’allumerait  dans  peu  fur  notre  conti- 
nent. 

■ Cependant , comme  les  traités  des 
vivres  ne  fe  paflent  que  pour  un  an , 
attendu  que  le  prix  des  grains  en  eft 
la  baze  & varie  luivant  les  récoltes , 
le  Munitionnaire  ne  pouvait  former  & 
ne  forma  éffeélivement  aucune  fpécu- 
lation  ultérieure. 

Mais  en  175^  le  prix  des  grains 
tomba  beaucoup  , à caufe  de  l’abon- 
dance de  la  récolte  précédente  , & 
comme  il  y avait  bien  moins  d’efpé- 
ranc'e  de  le  voir  bailfer  encore , que 
de  crainte  de  le  voir  enchérir  ; qu’en- 
fin  la  guerre  par  terre  commençait  à 
paraître  inévitable , le  Munitionnaire 
propofa  au  Miniftre  de  lui  palTer  un 


J26 

traité- de  deux  années  confécutives 
pour  les  garnirons , s’obligeant  de 
faire  pendant  Vhy  ver  l’approvifionne- 
ment  des  deux  années  dans  les  places 
' frontières  du  nord  du  Royaume.  - 

Si  la  paix  eut  fubflilé , la  confpfn- 
fnation  de- ces  approvifionnemeus  fe 
ferait  faite  en  deux  années , au  lieu 
d’une  5 & le  Roi  ne  devant  payer  la 
■ration  que  le' même  prix  qu’il  retient 
au  foldât , il  ne  faifait  pas  un  marché 
onéreux. 

. Si  la  guerfe  fe  déclarait,  lè  traité 
de  campagne  devait  être  palfé  , non 
•pas  comme  s’il  n’y  avait  nuis  apprb- 
vifionnemens  de  faits,  mais  à un  prix- 
déterniiné  par  celui  des  bleds  qu’on 
allait  achéter  tandis  .qu’ils  étaient  à 
bon  compte. 

Cette  propofidon  fut  acceptée,  le 
traité  de  deux  ans  palfé'  pour  les  gar- 
nifons  ; les  approvilioènemens  faits  5 
ÏArmée  marcha  fur  "lef  Bas- Rhin  au 
commencement  de  i yjy  , & le  traité 
de  campagne  fut  pané  à'  raifon  de 


trentre-troîs  deniers  la  ration. 

Or  , comme' la  valeur  du  grain 
augmenta  en  1757  au  point  que  le 
pain  ^ 

fols  la  li vre^t^l^R  ovaume  ^ le  Roi 
n’anrait  peut-être^æ>pu , fans  la  pré- 
caution dont  je  viens  de  parler,  traiter 
à cinquante  deniers  par  ration  pour 
le  fervice  de  fes  Armées  d’Allemagne. 
Il  en  eft-  réfulté  une  économie  de 
quatre  à cinq  millions  pour  Sa  Ma- 
jefté.  , * ■ 

De  telles  fpéculations  ne  contrarient 
point  les  vuës  militaires; ne  compro- 
mettent point  le  fécret  de  l’Etat  ; ne 
lui  font  pas  nuifibles  affurément. 

Lorfque  nos  Armées  ont  été  établies 
en'Wellphalie  &.dans  1^  Heffe,  il  y 
a eu , comme  je  viens  de  le  dire , des 
points  donnes  & déterminés  par  la. 
pbfition  militaire  pour  former  les 
principaux  emplacemcns.  Alors  que 
leMunitionnaire  ait  nourri,  entretenu 
ces  dépôts  par  les  achats  les  moins 
difpendieux  qu’il  aura  pu  les  faire  , 
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il  n’aura  fait  <jue  recueillir  le  fruit  de 
fbn  induftrie  ^ mais  il  n’aura  point 
agi  contre  les  difpofitions  militaires; 
il  les  aura  fécondées. 

Quant  à fes  magazihs  ,,ils  ne  font 
jamais  fécrets&  ils  ne  fauraient  l’être. 
•Ils  font  trop  volumineux  & il  faudrait 
mettre  trop  de  monde  dans  fa  confia 
dence.  Il  n’afficüe  pas  à la  vérité  qu’il 
■veut  achéter  lorfqu’il achète:  ce  ferait 
une  mal-adrefle  ruineufe.  lia  des  com- 
miflionnaires  affidés  j & point  d’agio^ 
teurs  : cette  dernière  épithéte  défigne 
l’homme  qui  achète  fourdement  pour 
revendre  ; rhais  le  Munitionnaire  ne 
revend  jamais.  ' 

S’il  arrhe  fous  main  , des  denrées 
dans  des  pays  voifins  du  théâtre  de  la 
, guerre , cè  rie  peut  jamais,  être  que 
dans  lesjcantons  d’où  il  peut  facile- 
ment réapprovifionrierdes,  magazins 
principaux  qu’on  lui  a ordonné  d’ém 
trenir  : alors  il  ne  compromet  point 
le  fécret  del’Efat.  Quandnotre  Armée 
occupait  les  bords  du  Bas-Rhin  & du 
. . Wefer, 
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Wefer , ce  n’était  point  divulguer  les 
opérations  futures  que  d’achéter  dans 
le  Brabant,  le  Pâlatinat  du  Rhin'>  fur 
la  Lahn  &c.  pour  garnir  Wefel  ou 
Caifel , non  plus  que  les  magàzin's 
intermédiaires  qui  devaient  verfer  fur 
ceux-là.  S’il  eut,  été  poifible  de  tirer 
des  bleds  dû  pays  où  l’ennemi  s’ap- 
provifionnait  lui-même  , on  n’aurait 
fait  qu’une  chofe  utile  ; mais  le  Mu- 
nitionnaire  ne  l’eut  pas  faite  fans  des 
ordres  précis  parce  qu’elle'  eût  été 
trop  dangereufe  pour  lui.  Quand  il 
aurait  trouvé  j par  comparaifon  des 
•prix , de  l’avantage  à tirer  des  grains 
de  Hambourg  il  n’eut  pas  ofé  le  faire' 
à moins  d’une  autorifation  exprefle 
attendu  que  c’eut  été  alors  à fes  rif. 
ques , & on  ne  l’y  aurait  pas  autorifé 
parce  que  pour  lui  faire  faire  un  léger 
bénéfice  par'  fac , on  n’aurait  pas  ex- 
polé  le  Roi  à la  perte  de  la  totalité  de 
la  matière.  . • ■ ' > 

Dans  l’éxemple  même  de,  la  cam- 
pagne de  Louis  XIV  eniûyzjéxemple 
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que  cite  mon  autcuf , on  voit  que 
lorfqu’il  eft  jugé  intéréflant  de  faire 
de  ces  enlévcmens  d'avance  pour  pri- 
ver fon  ennemi  des  reflburces  qu’il 
aurait  fous  la  main  , c’eft  le  gouver- 
nement qui  fait  ces  opérations  & non 
pas  le  Muhitionnaire. 

Au  furplus  dans  la  même  note  où 
l’auteur  parle  de  la  prévoyance  de  M. 
de  Louvois  à cette  occafion,il  obferve 
qu’il  vaut  mieux  achéter  en  général 
dans  le  Royaume  que  chez  l’étranger 
pour  ne  pas  envoyer  notre  argent 
dehors  ; que.  des  Entrepreneurs  ne 
peuvent  pas  fe  prêter  à ces  confidé- 
rations , & que  le  bon  marché  les 
déterminera  toujours  au  lieu  qu’une 
régie  éclairée  s’y  prêterait. 

Tout  cela  eft  beaucoup  plus  fpé- 
cieux  que  vrai  au  fonds. 

Si  l’on  eft  à portée  du  Royaume, 
que  les  communications  foient  libres, 
qu’il  n’y  ait  pas  en  France  de  rareté 
dans  la  denrée , le  Munitionnaire  ne 
coûtera  pas , comme  nous  venons  de 
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le  dire , lé  rifque  de  faire  ailleurs  des 
achats  dont  la  rentrée  ferait  incertai- 
ne. Il  faut  qu’il  aille  au  plus  affuré. 
Quand  il  ordonnerait  par  fpéculation 
un  achat  dont  le  fuccès  ferait  douteux, 
il  n’en  ferait  pas  moins  obligé  d’or- 
donner l’achat  de  la  totalité  de  ce  qui 
lui  eft  nécéffaire  dans  les  lieux  où  il 
peut  compter  fur  la  rentrée  infailli' 
ble  ; faufà  diminuer  d’autant  fes  achats 
fubféquens  li  la  fpéculation  équivo- 
que a réüffi. 

Lorfque  l’on  a dés  ennemis  en  tête 
on  ne  va  pas  chercher  des  relTources 
qu’ils  peuvent  intercépter.  Le  bled 
eft  une  denrée  fi  volumineufe,  il  faut 
tant  de  voitures  pour  le  tranfporter 
qu’on  ne  faurait  en  faire  de  grands 
enlévemens  fubits  & ignorés.  Si  l’on 
eft  maître  d’une  partie  du  cours  des 
rivières , ordinairement  l’énnemi  eft 
maître  de  l’autre.  Elles  faciliteront 
alors  le  tranfport  de  ce  qui  eft  aer  riére 
vous , mais  non  celui  de  ce  qui  eft  en 
avant  de  votre  pofition. 
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. Mais  fl  une  Armée  françaifeefi  très- 
loin  des  frontières,  que  la  communi- 
cation ne  foit  pas  parfaitement  libre  ; 
alors  un  Munitionnaire  ou  un  Régif- 
feur  J cela  deviènt  égal  , fera  bien 
obligé  de  fe  paffer  des.  bleds  du 
Royaume  ; de  fe  pourvoir  dans  les 
pays  amis  qui  l’environnent , ou  enfin 
il  faudra  que  les  contributions  & la. 
force  des  armes  procurent  la  denrée 
nécéffaire  à la  fubfiftance. 

En  un  mot,  quoiqu’il  foit  vrai  de 
dire  en  général  qu’il  vaut  mieux  aché- 
ter  chez  foi  Sc  y laiflér,  fon  argent  que 
de  le  répandre  dans  l’étranger , il  eft 
des  circonftances  où  le  contraire  eft 
égalementivrai.  11  faut,  paréxemple, 
laiffer , autant  que  l’ôn  peut,  le  bled 
fur  les  frontières  quand  il  y a rareté 
dans  l’efpéce  ou  que  l’on  peut  craindre 
qu’il  n’y  en  ait  une  prochaine-  L’or 
qu’on  échangerait  dans  ce  cas  contre 
le  bled  ferait  une  richelfefunefte  pour 
la  province  qui  le  recevrait.  Elle  au- 
rait donné  quatre  quintaux  pour  un^ 


lduis,.& il  faudrait  que  dans  quelques 
mois  elle  donnât  ce  même  louis  pour 
ravoir  deux  quintaux  feulement.. 

De  même  fi  l’on  prévoits,que  l’Ar- 
mée le  rapprochera  de  cette  frontière 
& qu’elle  ne  foit  pas  dans  une  grande 
abondance  , on  aura  mal  fait  de  la 
dégarnir  pour  porter  à cette  Armée 
lorfqu’elle  était  éloignée  & qu’elle 
pouvait  fubfifter  autrement  5 parce 
.que  fon  retour  affamera  les  provinces 
qui  , l’ayant  déjà  nourrie,  de  loin  , 
feront  obligées  de  la  nourrir  encore. 

C’efi  parce  que  le  Munitionnaire 
a intérêt  d’âchéter  à bon  marché  que 
ces  combinaifons  luf  échapperont 
moins  qu’à  un  régilTeur  qui  opère  avec 
l’argent  d’autrui  & aux  rifques  d’au- 
trui. C’eft:  parceque  ce  Munitionnaire 
a un  fervice  monté  à l’avance, des 
facultés  & du  crédit  & qu’il  aura 
profité  des  tems  d’abondance  pour 
s’approvifionner  , que  les  variations 
des  prix-ne  le  furprendront  pas  en 
défaut  comme  le  régiffeur.  11  aura 


empêché  raviliflement  dans  le  prix 
des  bleds  quand  il  y aVoit  du  fuperflu, 
& fe  fera  procuré-  les  moyens  de  ne 
pas  égorger  le  confommateur  dans  le 
tems  de  cherté , par  des  achats  forcés 
que  la  nécéflitéimpofera  au  régilfeur. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  eft  juftifié 
par  ce  qui  s’eft  pafle  dans  la  dernière 
guerre.  Prefque  tous  les  grains  font 
fortis  de  France  pour  la  nourriture 
des  Armées.  Cependant  les  achats  du 
Munitionnaire  n’ont  point  caufé  de 
fenfation  dans  le  Royaume  au 
retour  deS' Armées  (en  1764  même) 
il  a pu  traiter  à vingt-quatre  deniers 
la  ration  pour  les  garnifons  quoique 
le  prix  des  bleds  fut  fort  augmenté 
par  l’éffet  de  la  nouvelle  légiflation 
& que  le  pain  du  peuple  fut , à pro- 
portion , infiniment  plus  cher. 

» On  me  dira  , continue  l’auteur  , 
» que  ces  achats  ou  arrhemens  feints 
» à propos  peuvent  devenir  une  rufe 
>5  de  guerre  contre  rénnemi.  J’en 
» conviens.  Mais , dans  la  main  du 


Général,  ce  moyen  éxiftera  tout 
» de  même  & il  ne  fera  employé  que 
» quand  il  fera  utile  à fes  projets. 

J’ai  répondu  à cet  article  d’arrhe- 
mens  de  denrées  faits  dans  les  pays  à 
portée  de  l’énnemi. 

» Jufques-là  le  mal  n’eft  pas  encore 
« grand  ; c’cft  à l’emplacement  des 
» matières  que  les  inconvéniéns  .dc- 
» viennent  dangereux.  On  juge  bien 
» qu’à  moins  que  le  Général  ne  fâche  ^ 
» & ne  veuille  entrer  dans  ce  détail, 
)>  ces  emplacemens  font  déterminés  k 
» la  volonté  des  Entrepreneurs , & 
» que  les  Entrepreneurs  les  détermi^ 

» nent  le  plus  îbuvent  relativement 
»>  aux  fpéculations  bornées  6c  exclu- 
» fives  de  leur  art.  Souvent  ces  ma- 
» tiéres  fe  trouvent  placées  dans  des 
• » points  peu  militaires  ou  fans  relation 
» avec  les  opérations. 

- J’ai  anticipé  fur  les  réponfes  à faire 
à cet  article , parce  que  je  n’ai  pas 
obfervé  la  diftinélion  que  l'auteur 
parait,  avoir  Voulu  établir  entre  la 
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formation  des  magazins  & l’empla- 
cement des  matières.  Par  la  formatiort 
des  magazins,  je  vois  qu’il  n’entendait 
que  les  achats , & par  l’emplacement 
des  matières  le  lieu  où  l’on  les  dépofe. 
ÎVlais  comme  ce  que  j’ai  dit  ci-deflùs 
eft  applicable  à l’un  & à l’autre  de  ces 
objets  je  ne  reviendrai  point  fur'mes 


pas.  - • 

- J’ajouterai  feulement  ici  que  l’on 
prend  alTez  fouvent  l’èftet  pour  la- 
caufe  dans  de  femblables  difcutions; 
Gn  peut  croire  que  des  emplacemenS 
étaient  formés  dans  des  points  pett 
militaires  parce  qu’on  les  voit  devenir 
inutiles  ; mais  ils  ne  font  prefque  tou- 
jours devenus  inutiles  que  parce  que 
le  plan  des  opérations  militaires  a été 
forcément  interverti. 

Ainfi,  les  établiflemens  des  vivres 
deftinés  à faire  fubfifter  l’Armée  à la 
gauche  du  Wefer , font  devenus  inu- 
tiles après  la  bataille  de  Minden  dont 
l’événement  obligea  l’Armée  à fe  reti- 
rer fur  CalTel  par  la  droite  de  ce  fleuve. 


Ainfi  devinrent  inutiles  ceux  qui  > 
avaient  été  formés  fur  la  Roër  pour 
nourrir  l'Armée  de  Soubize  qui  s’a- 
vançait fur  la  Lippe , au  moment  que 
le  Prince  Ferdinand  fe  fut  porté  à 
Unna. 

Ainfi  les  approvifiônnemens  pour 
une  Armée  faits  à Caflel  lorfqu’pn 
abandonna  la  ville  en  y lailTant  une 
fimple  garhifon.  Mais  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  ces  emplacemens  n’euf- 
fent  pas  été  faits  par  ordre  des  Gé- 
néraux & conformément  aux  plans 
militaires. 

Le  Munitionnaire  ne  détermine 
point  d’emplacemens  fans  ordres.  11 
a intérêt  à s’y  ,afrujétir(puirqu’il  faut 
malheureufement  toujours  parler  de 
fes  intérêts  pour  qu’il  foitcru).  Cet 
intérêt  ferait  compromis  ^ parce  que 
s’il  avait  agi  fans  ordres , les  événe- 
mens  rouleraient  fur  lui;  parce  qu'on 
ne  l’écouterait  pas  lor fque  les  énnemis 
auraient  enlevé  un  établiflement  q u’on 
ne  lui  aurait  pas  donné^ordre  de  faire, 


& qull  demanderait  à être  indemnifé 
de  fa  perte. 

Mais  ces  ordres,  il  les  furprend,  on 
ne  les  lui  refufe  jamais , parce  que  l’on 
n’entend  rien  à fes  opérations  & qu’il 
en  a feul  le  fécret  ! 

Ce  propos'n’eft  pas  dans  la  bouche 
de  mon  auteur , H ell  trop  trivial  pour 
lui;  mais  je  crois  l’entendre,  Mon- 
lîeur  , dans  bien  d’autres  bouches  ôs 
il  n’en  ell  pas  moins  ridicule  afluré^ 
ment. 

• Je  ne  fuppofe  point  un  Général 
dénüé  de  tout  plan , ou  ifolant  les 
projets  de  fubliftances  des  projets 
militaires  ; un  , intendant  d’ Armée 
dénüé  de  toute  intelligence  & un 
Munitionnaire  faifant  à fon  gré  les 
^ difpôfitions  de  fa  campagne  & plaçant 
fes  matières  à fa  fantaifie  ; & fi  je  ne 
fais  pas  ces  fuppofitions  c’ell  parce  ‘ ' 
que  le  fait  n’a  jamais  éxiilé.  > 

- » Prefque  toujours  ces  matières , 

» trop  difperfées, forment  une  infinité 
» de  petits  magazins  dont  chacun  a fa 
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» garde , fes  employés , fes  déchets, 
» les  accidens  de  guerre  & autres. 

Toutes  les  fois  qu’on  fuppofera  le 
Munitionnaire  éxclufivement  attaché 
à fes  intérêts , il  ne  faut  pas  admettre 
en  même-tems  qu’il  multiplie  les  éta- 
bliflemens  & les  magazins  fans  nécéf- 
fité.  Car  il  ne  ferait  pas  jufte  d’adopter 
cette  fuppofition  lorfqu’elle  fortifie 
telle  ou  telle  préfomption , & de  l’ou- 
blier quand  elle  en  affaiblit  une  d’un 
genre  oppofé.  Il  y aeertainementbieh 
plus  d’apparence  qu’un  Entrepre- 
neur évite  le  grand  nombre  de  petit» 
établilTemens  , autant  qu’il  lui  eft 
pofïible , puifqu’il  doit  chercher  à 
diminuer  fes  embarras , fa  dépenfe  & 
à fimplifier , fur-tout,  fes  opérations. 
Pourquoi  donc  lui  fuppofer  une  con- 
duite contraire  qui  lui  ferait  fi  défa- 
vantageufe.^ 

„ Souvent  tels  magazins  fe  trouvent 
„ engorgés  de  matières , & alors  l’En- 

trepreneur  penche  vers  le  parti  qui 
,f4ui  en  procure  la  confommation. 
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J,  Quelquefois  de  même  il  réfifte  à un 
55  parti  qui  attirerait  trop  dé  confom- 
5,  mat4on  fur  un  point  où  les  matières 
5,  lui  manquent,  8e où  il  n’en  pourrait 
5,  ralfembler  qu’en  les  achétant  à haut 
5,  prix.  D’autres  fois  des  magazins 
5,  trop  pleins  parce  qu’on  s’ell  hâté 
5,  d’achéter  à des  prix  favorables  ; ou 
5,  des  magazins  qu’on' veut  vuider 
5,  parce  que  les  Spéculations  appren- 
5,  nent  qu’on  eft  au  moment  de  faire 
5, de  bons  achats,  éxigent  que  les 
5,  Entrepreneurs  falfent  confommer  ; 
5,  alors  on  fe  garde  bien  de  faire 
5,  vivre  l’Armée  aux  dépens  des  con- 
5,  tributions  éxigibles  du  ’ pays  ; oh 
5,  trouve  des  difficultés  à ce  liftême  j 
5,  on  gagne  du  tems  , & les  denrées 
,,  de  l’cntreprife  fe  confomment.  D*ê 
5,  ce  dédale  inconnu,  & que  je  viens 
„ de  parcourir,  émanent,  pour  l’or- 
^ „ dinaire , toutes  les  combinaifons  de 
5,  fubüflances  que  les  Entrepreneurs 
5,  mettent  en  avant  dans  les  cabinets 
J,  des  Généraux.  Quand  il  eft  quefti<Jft 


. „ deÆipp&rtcMes  moyens  de  telle bü 
,,  telle  opération , le  Général  s’apper- 
j,  çoit  bien  d’une  réfiftance  ou  ^d’uné 
,,  inclinaifon  fécrette,  mais  il  n’en 
„ démêle  pas  la  caufe.  De  grands  cal- 
,,  culs  lui  font  illulion.  Commùné- 
„ ment  il  n’eft  ni  aflez  ferme  pour 
J,  réfirter  ni  affez  éclairé  pour  fournir 
„ des  moyens:  fon  projet  ne  s’éxécute 
,,  pas , & il  fe  trouve  que  loin  de 
„ commander  aux  fubfiftances,ce  font 
,,  les  fuBliftances  qui  ont  commandé 
„ aux  opérations.  Je  le  répété;  je  n’ai 
„ perfonne  en  vue  ; fi  je  peins  des 
,,  abus  qui  n’ont  pas  éxillé  , ce  font 
,,  des  abus  qu’on  peut  craindre. 

L’auteur  que  je  cite  , Monfieur , 
eft  trop  vrai,  trop  franc  pour  que  je 
regarde  le  doute  honnête  par  lequel 
il  termine  ce  paragraphe  comme  une 
phrafe  inutile  ou  comme  une  façon 
timide  de  ménager,  fans  conléquencc 
pour  fon  fiftême , ceux  qui  ont  com- 
mande nos  Armées  & ceux  qui  ont 
entrepris  de  pourvoir  à leurs  fubfif- 
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tances.  L’ouvrage  entier  porte  l’èm- 
preinte  de  la  liberté  de  penfer:  mille 
trait»  qui  y font  répandus  prouvent 
qu’aucune  accéption  deperfonnes  n’y 
a gêné  l'éxpreffion. 

Mais  puifque  jè  dois , par  cette 
raifon/  fuppofer  que  ce  doute  éxifte 
réellement  dans  l’efprit  de  l’auteur  ; 
puifqu’il  n’a  pas  la  certitude  que  les 
abus  dont  il  parle  aient  éxifté , & 
qu’en  tous  cas , il  a vouliL  faire  le 
tableau  de  ceux  que  l’orf^avait  à 
craindre.  Il  me  fembîc  qu’il  ne  devait 
pas  dire  que  de  ce  dédale  inconnu  éma- 
naient , pour  t ordinaire  y toutes  les^  eom- 
binaifons  de  fubfijlances  que  les  Entre- 
preneurs mettaient  en  avant  dans  les 

cabinets  des  Généraux Que  ceux-ci 

n étant  communément  ni  affe^ermes pour 
réjîjîer , ni  ajp^  éclairés  pour  fournir  des 
moyens , leurs  projets  ne  s'exécutaient 
pas  & quil  fe  trouvait  que  loin  de  com- 
mander aux  fubfijlances , d étaient  les 
fubfijlances  qui  avaient  commandé  aux 
opérations. 
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C’eft  s’éxprimer  trop  abfolument 
quand  il  n’eft  queftion  que  de  parlée 
d’un  abus  poffible,  & j’aurai  le  même 
droit  à perfuader  quand  je  dirai, 
d’après  l’éxpérience , que  ces  abus 
n’ont  pas  éxifté  dans  les  adminifl;  ra- 
tions des  vivres  d’Arméc  dont  j^ai  eu 
connoiflance  : que  les  emplacemens 
y ont  toujours  été  déterminés , pres- 
crits par  les  Généraux  Sc  relativement 
aux  projets  militaires  ; & que  ces 
Généraux  ont  Souvent  trouvé  dans 
cette  partie  plus  de  reflburces  qu’ils 
n’en  pouvaient  raifonnablement  éxi- 
ger  & qu’ils  n’en  attendaient  ; il  éxifte 
des  témoignages  de  ce  que  j’avance  : 
ils  doivent  être  préférés  à des  pté- 
fomptions  & à des  hypothéfes. 

. Nul  doute  que  fi  le  Général  ne  fait 
pas  commander  , que  fi  le  Munition- 
naire  ne  fait  ni  ne  veut  obéir , que  fî 
l’autorité  de  l’intendant eft  nulle;  que 
fl  le  manque  de  lumières  & de  talens 
fe  réunilTent  à la  corruption,  on  n'en 
voye  réfulter  tous  les  maux  imagina* 
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blcs  ; mais  heureufement  je  n’ai  point 
vu  cfet  aflemblage  monftrueux , quoi 
que  je  n aye  que  trop  vu  de  fautes  & 
de  malheurs. 

Les  fubfiftances  ont  pu  commander 
quelquefois  aux  opérations  parce  que 
la  nécéffité  de  fubfiller  commande  à 
tout , comme  le  reconnaît  lui- même 
ce  Monarque  fi  fingulier , li  prodi- 
gieux dans  fes  relTources.,  & dont  les 
talens  multipliés  à l’infini  rendent  le 
témoignage  fi  prépondérant.  » Com- 
» bien  de  reflbrts , dit-il  /ne  faut-il  pas 
3}  faire  jouer  enfembïe  pour  entre- 
3j  tenir  , pour  faire  fubfiller  & pour 
» mettre  en  adion  ces  Armées  nom- 
y>  breufes  que  l’on  alTemble  de  nos 
» jours  ! Ce  font  des  émigrations  de 
>>  jpeuples  qui  voyagent  en  fàifant  des 
„ conquêtes  , mais  dont  les  befoins , 
„ qui  fe  renouvellent  tous  les  jours  , 
„ veulent  être  fatisfaits  régulièrement  ; 
„ce  font  des  nations  entières  qu’il 
„ éft  plus  difficile  de  défendre  contre 
„ la  faim  que  contre  Jeurs  énnemis. 


\i'Le  deÿein  dû  Général  fè . trouve  pat 
conféquent  enchaîné-^ a la  partie  des 
,yfuhJîJlanceSy&  fes  plus  grands  progrès 
■ yi Je  réduifent  à des  chimères  héroïques 
y^s'il  ha  pourvu  gavant  toutes  chofes» 
aux  moyens  'h âjjurer  les  vivres^  Celui 
y,  auquel  il  confie  cet  emploi  devient 
„ en  même-tems  le  dépofitaire-de^foa 
fécret  &'’tient  ,‘par  là  friômé  ,•  à tout 
J,  cé  que  dà  gqerf  e'a  de  plus  fublime 
5,  & l’Etat  de  plus  important.  - ■ 

' 5, ’ Mais  quelle  habileté  ne  faut- il 
J)  .pas*  dansi  ce^pofte  pour  cmbraCer 
desjobjets  aûffi  vaftqsypqur  prévoir 
J)  des . incidéris  combinés  des  cas 
„ fortuits & pour  prendre  d’àv.aôee 
J J des  meiures  jî  éxaSés  qh  elles  ^ne 
yypuijjent  être  dérangées  par  aucüm  ‘fortCi 
y^de  hasard  { îQuelles  reflbu'rces  d.àiis 
,,  l’efprit  & quelle  attentioln  ne  fauf-ii 
,,pas  pour  fournir  en  tods  lieux  en* 
J,  tcmt  tems  'le  nécéflaire  & le  Juperjlu. 
,)  à une  •multitude  compofée  de  gèris 
^finquietspéimpatiensy&i  in  fat  tables 

V oilà  l’ôpiîijotTp  dWrfjdes'plus  grahds 


maîtres  dans  l’art  de  la  guerre , &- 
certainement  d’un  des  plus  grands 
praticiens  que  le  fiécle  ait  produits. 

Suivant,  ce  Monarque  lui- même 
qui  , peut-être.,  a trouvé  plus  que 
perfonne  les  .moyens  de  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre , & dé  tirer  d’un 
pays  toutes  les  reffburces  dont  il  eft 
fuiceptiblci  le  dclTein  du  Général  fe 
trouve  enchaîné  à la  partie  des  fub- 
fiftances. 

Ne  regardons  donc  plus  cet  enchaî- 
nement comme  un  vice  attaché  aux 
entreprifes  ; regardons-le  comme  une 
condition  eflènticlle  & inhérente  aux 
opérations  militaires & convenons 
que  dans  telles  mains  que  fe  trouve 
cette  adminiftration  , le  de ffèin  dw 
Général'  fem  fournis  k la  pojfbiiué  de 
faire  fubfijler  f on  Armée. 

Mais  n’eft-ce  rien  , me  dira-t-om^ 
que  de  rendre  cette  poflibilké  plus 
habituelle  en  ne  métrant  jamais  en 
contradiélionles  moyensd’y  parvenir 
& les  intérêts  d’un  entrepreneur?  - 
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C’efl  beaucoup , fans  doute  > mab 
je  répondrai  que  les  véritables  intérêts 
d’un  Munitionnaire  (que  je  ne  fup- 
pofe  jaiHais  fans  probité , & fans  cette 
jufte  ambition  qui  fait  les  hommes 
utiles)  font  toujours  liés  aux  fuccès. 
Je  répondrai  quelorfque  le  Miniflère 
le  voudra  , il  confervera  ou  crééra 
des  inllrumens  fléxibles  à la  voix  de 
l’honneur  j des  hommes  qui  fe  feront 
de  leurs  fonétions  des  idées  aufli  éle- 
vées que  celles  qu’en  donne  ici  le  Roi 
de  Prulfe  : des  hommes  qui  ne  facri- 
heront  point  leur  repos , leurs  talens, 
leurs  fortunes , celles  de  leurs  enfans  , 
de  leur  famille»  de  leurs  amis,  à la 
gloire  de  bien  fervir , parce  que  ce 
feroit  une  folie  chevalerefque  & très^ 
blâmable;  mais  qui  employeronttous 
ces  moyens  & toutes  les  fortes  de 
facultés  qu’ils  peuvent  avoir  à fe 
maintenir  avec  approbation  & eftime 
dans  un  état  très- honorable  dès  qu‘il 
fera  envifagé  du  même  côté  que  l’en- 
vifage  le  Monarque  le  plus  militaire 
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que  nous  connaissons.  , 

Je  dirai  que , fi  la  régie  efl  impra- 
ticable ou  très-onéreufe  vû  l’état  de  nos 
finances  , la  conftitution  aduelle  de 
notre  militaire  & nos  moeurs , le  gou- 
vernement aurait  fait  une  chofe  très- 
utile  de  maintenir  cet  efprit  citoyen  & 
patriotique  qui  n’efl:  nullement  incom- 
patible avec  des  entreprlfes  légitime- 
ment frutfueufes.  Car  > encore  un  coup, 
on  peut  dans  ce  genre  de  traités,  rendre 
de  grands  fervice.s,  & trouver  un  bé- 
néfice qui  ne  foit  point  onéreux  à l’Etat, 
au  lieu  qu’on  ne  fauralt  bien  fervir  en 
fe  ruinant , ou  du  moins  les  fervices  ne 
font  pas  longs. 

Le  fragment  que  je  viens  de  citer 
de  réloge  de  M.  le  Comte  de  Goltz 
prouve  encore  combien  le  Roi  de 
Prulfe  efl  perfuadé  qu’il  ne  faut  rien 
confier  au  hazard  dans  les  mefures  à 
prendre  pour  la  fubfiftance  des  Armées. 
Il  prouve  qü’il  ne  regarde  même  pas  le 
nécéflaire  comme  fuffifant  & qu’il  faut 
fe  procurer  du  fuperflu.  Enfin  iîprouve 


combien  îl  éft  intéreflant  de  s’affurer, 
par  une  fourniture  de  vivres  éxaâe  ô£ 
régulière,  de  là  tranquilité  & des  fer- 
viees  d’une  multitude  inquiète,  impa- 
tiente & infatlable. 

Reprenons  mon  autèur  qui  continué 
ainli.  ^ ' ’ ' • ; ' 

» Si  l’on  me  reprochait  de  répéter 
» des  vérités  connues  , combien  né 
»>  pourrais-je  pas  citer  d’éxemples'qui 
» prouveraient  qùé'ïi  elles  le  font,  elles 
» le  font  vaguement  & fans  qu’on  -en 
» fafle  l’application  aux  tirconflances? 
» En  17-57,  l’Armée  duRoi  entre  dans 
» le  pays  d’Halberftadt.  Cette  prlnci^ 
» pauté  eft  le  grenier  de  k Marehe^’, 
»>  du  Brandebourg , de  prefque  toüte 
» la  baffe  Saxe.  La  récolte  venait  de  fe 
» faire  ; il  y avait  en  bled  & en-  fêigte 
» de  quoi  nourrir  pendant  deujç  sn^ 
)>une  Armée  comme  la  nôtre.  Un  Gé-- 
» néral  qui  aurait  eu  les  vrais  principes 
» de  la  fcience  des-  fubliftances  fe  fut 
» dit  ; J'arrive  dans  un  pays  abondant;  je 
» nai  pour  but  que  d’y  pufjer  l’automne'^ 
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» ükyvsr  venu , ïljaudra  ahündon/ier  ce 
•>y pays.  Si  je  yeux  Aes'  quartiers  que 
» ténriemi  ne  pui£e  pas  faire  lever  ^ je 
ivdois  les  prendre  en  arriére  & a l’abri 
» d’une  grande  rivière , comme  le  Wefer^ 
»pàr  exemple.  Gçtte  fupputation  était 
» aifée  à faire.  La  faifon  était  avancée. 
»La  Coür  n’avait  pas  voulu  le  fiége 
»de  Magdeboürg.  Les  Hanovrlens 
» éludaient  l’éxécutlon  de  la  conven- 
» tion  de  Clofterfèven.  A la  façon  dont 
>>  .marchait  l’Armée  des  Cercles  réunie 
» à la  nôtre  , il  était  aifé  dp  juger  que 
>>  li  , elle  ne  fe  falfait  pas  battre  elle 
ferait  forcée  de  venir  hyverner  en 
» Heffé  ou  en  -Thuringe.  En  confé- 
».quencele  Général,  que  je  fuppofe, 
» eut  continué  de  fe  dire  ; il  faut  tirer 
dejapoftioa  où  je  Juis  tout  l’avantage 
yrpojjîb.le  ; il  faut , ne  pouvant  opérer  y 
"h  vivre  du  moin$  aux  dépens  de  j ennemi. 
» Alors , au  Heu  de  dévafter  le  pays  ; 
» au  Heu  de  le  fburager  à la  françaife , 
^Heude  confommer  enfix  femaines 
$>  & fans  profit  pour  l’Etat , ce  qui  eût 


nourri  une  Armée  d’orientaux  pen- 
„ dant  fîx  mois  ; au  lieu  de  laifler  con- 
,,  tinuer,  au  milieu  dé  cette  abondance, 
,,  les  fournitures  par  entreprife  , & les 
„ formations  de  magazins  par  les  foins 
„ des  employés  J au  lieu  de  laiffer  vivre 
,,  l’Armée  avec  des  grainsde  France;att 
„ lieu  de  lui  lailTér  payer  fa  folde  avec 
„ l’or  du  Royaume  ; il.  eut  eontenuites 
„ troupes  en  bonne  difcipliheî  ilreut 
,j  mis  à profit  les  reflources  du  pays^ 
„ il  eut  renvoyé  derrière  le  We^fer  les 
,,  entrepreneurs: , gardes-magazins  ÔC 
„ autres  employés  inutiles  ;M’Armée 
„ eut  vécu  de  grams^du  pays  & èlle 
,,  eut  encore  formée  gros  magazins 
„ fur  fes  derrières. 

Tout  ce  qui  concerne  ici  le  projet 
militaire  n’eft  pas  de  mon  r effort.  Je 
n’éxaminerai  point  s’il  était , en  effet  # 
auflî  aifé  de  prévoir  8i  l’événement  de 
Rosback  ôc  la  rupture  delà  convention 
de  Clofterfèven  qui  en  fut  une  fuite  ; 
fi , fans  ces  deux  circonftances  funeftes , 
les  Armées  françaifes  pduvaientounon 
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efpérer  de  conferver  pendant  rhyveif 
des  pay  s*dfeBfifnfwick  & d’Halberftadt. 
jCe  qü’il  y a de  certain',  c’eft  qu’on  ne 
pouvait  riéni  faire  de  mieux  & de  plus 
unie  pendant  qu’on  W octupait , que 
d’en-  enléven  les  -grains  & d^en  former 
des  ^nsagazins  fur  : le’s  denrieréS"  , de 
manière  qu'ils  y fulTent  protégés  & 
pdc:  de*  grandes  rivières  & par  nos 
troupes- même  , relativement  aux 
quartiers  dans  lefquels  elles  auraient 
Hÿvemls  ■ i‘  V ‘ • ■ - 

Mais , qu’arrivé  dans  ce  pays,  réelr 
lement  abondant , le  Général  eut  pu 
y faire  fubfîfter  fon  Armée  au  moyen 
des'  grains  qui  s’y  trouvaient , & renr 
voyer  derrière  le  Wefer  les  entrepre- 
neufs  & les  employési,  je  ne  faurais 
convenir  .que  la  -chofe  fut  pofîible 
quand  même  elle  eut  été  jufte.  Car  on 
conviendra  que  fi  toutes  les  fois  que 
le  Général- trouverait  du  bled  il  ren- 
voyait le  Munitionnaire  & le  rappellait 
quand  il  n’entrouveraitplus  ce  ne  ferait 
pas  là  de  la  juftice.  - - 


Ne  parlons  cependant  que  de -la 
poffibilité,  ‘ ‘ • ' 

Le  bled  tout  récolté  n’èft  pas  encoré- 
du  pain.  Il  faut  du  temspôur  le  raffem-' 
bler  & le  convertir  en  farine.  Les 
troupes  de  Richelieu  & de  Soubize  erî^ 
cônfommalertt  envirow  hüit  cens  facs; 
par  jour.  Il  faut  bien  des  moulins  pour" 
faire  cette  quantité  de  fatines  ; il  faut" 
encore-que  ces  moulins  fe  trouvent  en 
fureté.  L’on  n'employe'  même  pas  les 
farines  toutes  chaudes-  aU  fortir  de  la; 
meule.  - Des  crues  d’éau  , des  géléès' 
interrompent  le  travail  J’  on  n’au'râifi 
donc  ni  pu  ni-dû  fe  fier  à Cette  reflburee^ 
avant  d’avoir  fait  un  premier  approvl^-^" 
fidnfiement  de  farine,  & avoir  acquis 
la  plus  grande  certitude- que  les  mou- 
tures fuffifantes  pour  le  ^Fertouvellè#'  à 
mefure  de  la  confommation  nè  foufîri- 
raient  aucune  interruption. 

Mais  pour  tirer  parti  de  l'abondance 
de  grains  qu’on  trouvait  dans  ce  pays , 
pour  en  faire  profiter  le  Roi,  n’y  avait- 
il  pas  d’autres  moyens  ? 


, ; Jjai  dit  plus  h^vit  qu’il  eft  quelquefois 
plus  facile  de  vivre  des  denrées  du 
p^j^s  Ja  lecp'nde  campagne  que  la  pre- 
mif  rq , & j’en  ai  renvoyé  ici  la  preuve.. 
. . En.éfFet  , fi  l’on  eut  pu  former  des' 
ipagazins  au  moyen  des.. bleds  de  la 
principauté  d^Iialberftadt,  lès;mettre  à 
i’abride  nos  quajjiqrs , en,  fai^e  .les  mou- 
tqres  .pendant  Thy.ver,:  la,  dép.enfe.  en; 
eût  été  d’autant  nioiqs  grande  en  lyy  8.>; 
^ l’objet  de  l’auteur  eut  été  .rempli  , 
parce  que  le  Munitionnaire, aurait  tenu 
compte  à Sa  Majeâé  de  la  valeur  des 
grains  de  conttibution , comme  il  l’a 
fait  pourjes  parties  qui  ont  échappé  à 
la  dévaftation  du  pays.  , 
r Rien  de  plus  avantageux  pour  le 
Munitionnaire.  Des  matières  tout  em^ 
placées  ,!à  portée  fie  la  confommation 
future  , lui  auraient  donné  la  plus 
grande  aifance  ipour  le  fervice  de  la 
campagne  fuivante.  Il  eût  été  difpenfé 
de  tirer  de  France  une  fi  grande  quan- 
tité üe  bled.  Fàifant  moins  d’achats , il 
eut  vraifemblablement  payé  la  denrée 


moins  cher.  Ainfî  tout  rendait  cette 


opération  intéréflante  &'  avantageufe 
pour  lui.  Il  n’y  a donc  nulle  apparence 
que  ce  foit  par  fa  faute  , fi  elle;  n a pas 
eu  complètement  lieu.  .b.. 

Auffi  l’auteur  ne  le  lui  impute  pas, 
Il  a dit  les  véritables  raifons  tjüi  fe  ibnt 
oppofées  au  bénéfice  que  lé  Roi  aurait 
pu  faire.  On  a,  dévüflé  le -pays  y on  L'a. 
Jouragé  à là.  françaife.  On  éventfàit 
éffeâivement  les  facs  fur  les  voitures 


pour  s’empa^retî  de  la  toile  ; , on  s’em- 
bourbait dans  le  bled  fur  les^ehsmins:; 
on  abattait  les  moulins  poürfe  chauffer 
avec  les  roués,  ôt  la  charpente  ; une 
compagnie  de  cavalerie  qui  fourageait 
dans  les  granges  detruifait  la  fubfiftance 
de  plufieurs  bataillons.  .Ce  n’efl  pas  la 
faute  du  Munitionnaire , ni  dé  l’entre- 
prife  des  vivres.  ■ . . 

„ Ce  que  je  dis  de  notre  féjour  dans 
„ le  pays  d’Halberftadt  eut.pu  fe  faire 
„ depuis  que  l’Armée  du  Roi  était  dans 
„ l’Eleélorat  d’Hanovre,&  fe  continuer 
„ tant  qu’elle  y refta.  Le  Roi  de  PrulTe 
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$î  nous  en  donnait  rexeitiple  en  Saxe  j 
„■&  le  pays  ennemi  que  nous  occupions 
„ était  trois  fois  plus  grand  que  la  Saxe, 
,,  c^était  le  Duché  d’Hanovre  & celui 
,,  de,  Brunlwick  j la  Heffe  , la  princi- 
,ipautéd’Halberftadt,rOoft-Frize , le 
j,  comté  de  la  'Mark- , la  Gueldré  &c. 
„ Mais  c’efl;  un  art  qui-nous  eft  tout-à- 
„ faitinconnu  que  celui  de  fa  voir  faire 
jjfervir  la-guerre  à nourrir  la  guerre. 
„ S’il.s’élevait  &c.  . . i . i ; 

- Je  fuis  perfuadé  qiie  le  Roi  de  Prufle, 
entr’autres  qualités  éminentes , a fupé- 
rieurement . le  talent  de^  trouver-  les 
reflburces  éxiftantes-dans  le  pays  qu’il 
occupe.,  & en  même-terns  celui  de  les 
confervé-r-;  ije  le  fuis  encore  que  ce 
talent  nous  manqué , & je  viens  de  lè 
dire.  i > 

Mais  l’éxemple  tiré  de^la-Saxe  com- 
parée avec  le  pays  où  nous  avons  porté 
la  guerre  me  paraît  trop  vague. 

Le  Roi  de  Prufle  a parcouru  fuccefli- 
vement , indépendamment  de  la  Saxe , 
la  Bohême  , la  Moravie , la  Siléfle , le 
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Brandebourg  &c.Certainement  la  Saxe 
ne  la  pas  nourri  par-tout. 

D’un  autre  côté  les  provinces  dont 
mon  auteur  fait  l’éniimération  ont  été 
(depuis  17  5 7)  partagées  entre  le  Prin- 
ce Ferdinand  & nous  de  manière  que 
fouvent  nous  n’avions  pas  la  plus  grofle 
part.  Au  furplus  nous  pouvions  mieux 
faire , & je  le  crois , fans  que  la  com- 
paraifon  foit  admiilible  dans  toute  fon 
étendue.  . ' ' 

y,  Qu’arrlve-t-il  quand  une  Armée 
„ françaife  met  le  pied  dans  un  pays 
,,  éhnemi?  A l’inftant,  & fur  les  pas  de 
" „ cette  Armée , en  arrive  • une  autre 
d’employés,  de  commis,  de  pfépofés, 
,,  tous  gens  qui  cherchent  fortune.  Sous 
i „ prétexte  de  mettre  par-tout  l’ordre 
„ & la  comptabilité , tout  fe  divife  , fe 
„ complique , s’embrouille. 

Il  y a de  certaines  chofes , palTées 
i pour  ainfi  dire  en  proverbe  , faute 
j d’éxamen.  Ce  que  je  rapporte  ici  eft 
dans  la  bouche  de  beaucoup  de  gens 
qui  l’ont  oiii  dire  & qui  le  redilént. 
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X.’appRcation  va  comme  elle  peut.  - 
J e demanderais  à ceux  qui  font  cette 
critique  relativement  à l’entreprife 
dès  vivres,  fi  le Munitionnaire  a intérêt 
à multiplier  fes  employés  au-delà  du 
nécélTaire  ; s’il  eft  jamais  dans  le  cas  de 
juftifier  à qui  que  ce  foit  le  nombre 
cxcefiîf  de  fes  commis  en  prenant  pour 
prétexte  l’ordre  & la  comptabilité  , 

, puifque  cet  ordre , cette  comptabilité 
n’intéreflent  que  lui , & que  ce  ferait 
à fes  dépens  qu’il  multiplierait  inutile* 
ment  les  agens.  i ‘ 

Je  fuppofe  lès  vivres  en  régie , alors 
ce  reproche  ferait  plusplaufible  & l’on 
dirait , le  régllTeur  a trop^ d’employés  ; 
mais  comme  il  veut  obliger  plus  de 
mondé  j avoir  plus  de  monde  à fes 
ordres,  & que  cela  ne  lui  coûte  rien , 
il  prend  pour  prétexte  le  maintien  de 
tbrdre  & La  comptabilité.  Mais  On  ne 
.peut  avec  juftice  appliquer  cette  critb 
que  à une  entreprife.  Ce  n’eft  pas  que 
le  Munitionnalre  n’ait  communément 
trop  d’employés  ; mais  il  n’a  point' 4ê 


prétexte  à alléguer  pour  fe  dilculper. 
il  en  voudrait  avoir:,  '^au  contraire , 
pour  reftraindre  le  nombre  à ce  qu’U 
lui  faut.  S’il  ne  le  fait  pas , c’eft  qu’il  y 
a dans  ce  pays  trop' de  protégés,  >ôc 
que  communément  les  hommes  lés  plus 
inutiles  ont  les  prôteâeurs  les  plus 
éxigeans.  ■ ' Jiu 

„ On  projette,  on  ordonne,  rien 'rie 
„s’éxéciite  , la  tête  tourne  aux  admi*- 
„ niftrateurs  du  pays.  S’il  y a des  con- 
,,  tributions,  elles  fe  diflîpent  par  toutes 
„ les  filières  où  elles  panent , quelques 
particuliers  font  des  fortunes  oblcu- 
res  & fcandaleufes.  Les  dépenfes  du 
i.  Roi  ne  diminuent  pas.  L'Armée  s’ap- 
pauvrit , au  lieu  de  s enrichir.  Le  pays 
prend  une  furface  de  : dévaftatioti 
& de  mifére  ; ferre  notre  or  ; nous 
maudit  & nous  voit  partir  en  nous 
jjhaïlTant,  fans  nous  craindre. 

Cette  peinture  forte  & rapide  ne 
.pféfente  mâlheureufement  que  tropde 
•vérités  ; mais  il'  faut  toujours  en  venir 
à la  juftelTe  de  rapplication.  ' - '* 
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• iaîie  Mutirtloirnaire  n ordonne  rien  Sç 
ji’a  rien  à faire  aux  adminiftrateurs  du 
pays , fi  ce  n’eft  poür  des  voitures  & 
dés  bateaux  pour  pouffer  ides  matières 
d’entrepôt  .en  entrepôt  / ou  pour  corn 
.train'dre  des  meuniers  qui.  ne  vou* 
draienf  pas  moudre  pour  iui.  Les  con*- 
tributions  ne  paffent  point  par  fes  mains; 
iln’en  lève  aücune  ; li  on  lui  fait  remet- 
tre des  grains  du  pays  ènnemi , il  tient 
.compte  de  leur. valeur  au  Roi  : ainfi 
tp.utes  les  confèquences  tirées  ici  ne  le 
regardent  point.  ^ . . * ’ 

J»  Mais  pourfuivons , l’èxamen  de 
notre  adminiftration  de  fubfîftances. 
>> Pendant  rby ver;  de  11.757' à ^75? 
?>  rArmèè  prend  fes  quartiers  entre  le 
» Wefer  & l’Aller.  On  fe  diteüiin  qu’il 
» faudrait  vivre, aux  dépens  ;du  pays. 
»On  impofe;dés  livraifons  de  grains 
» aux  bailliages  .entre  les  deux' fleuves. 
« On  en  raffemble  deux  .cens  mille  facs 
« à Hanovre  ; - à ' Brunfwick  &c.  La 
« raifon  fait  dire  à uH  Général  qui 
« aurait  la  régie, des'  vivres,  ÔU'  à un 

régiffeur 
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» riégifTeiir  qui  aurait  fait  fa  comBinal- 
» fon  relativement  à la  pofîtiort  de 
AvmQQ  \ consommons  ce  grain  car 
» ii  eji  impojfible  que  t Armée  ppjjfe 
thyver  ici  , Ji  les  ennemis  fe  re-^ 
f>  muent  ; au  premier  effort  qu’ils  fferont 
nous  ferons  obligés  de  repaffer  le  Wefer. 
» Get  événement  n’était  pas  difficile  à 
» prévoir;  il  était  apperçu  par  l’Armée 
» entière  ; mais au  lieu  de  cela,  on 
« continue  dè  vivre  de  fes  derrières; 
« Quoiqffion  regorge  de*^  fubfiftances 
« fur  le  Wefer  , on  fait  des  achats  fur 
« la  Meufe  & ffir  le  Rhin.  Les  ennemis 
« perçent  les  quartiers.  On  brûle  les 
« magazins  ou  on  les  abandonne  ; l’Ar- 
« mée  fe  retire  fans  garder  derrière 
«.'elle.  Elle  traverfe  des  pays  abondans 
« & point  épuifés;  elle  les  traverfe  par  . 
»>divilions&  en  cantonnant , forte  de 
»mouvement  bien  favorable  pour  faire 
« vivre  les  troupes  des  moyens  du  pays, 
«&  néanmoins , c’ell  la  compagnie  des 
« vivres  qui  continue  de  les  nourrir , 
w & pour  cela  elle  fait  venir  à la  hâte 
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» de  Werel&  des  bords  du  Rhin  des 
« grains  au-devant  de  l’Armée. 

Je  crois  me  rappeller  que  l’Armée 
était  encore  campée  à Zelî  bien  avant- 
dans  le  mois  de  décemiire  1 7 5 7 , 
que  le  Prince  Ferdinand  maj-cha  fur 
Ÿerden  & Hoya  dès  le  mois  de  février 
1758,  ainfi  nos  quartiers  d’byver  jie 
furent  pas  longs. 

Je  penfe  auffi  que  le  corps  de  trou- 
pes lailTé  dans  le  pays  de  firunfwlcJc , y 
îubfîfta  prefque  entièrement  des  farines 
provenantes  de  grains  de  .ce  ducbé  » 
jufqu’à  l’évacuation.  Si  le  furplus 
abandonné  alors,  ne  ferait-ee  pas  faute 
de  moyens  de  le  ttanfportef  au-delà 
du  Wefer?  Pour  ce  tranfpoiît,  fuppofé 
de  cent  mille  facs,  il  eut  fallu  plus  de 
dix  mille  voitures  en  byver.  Les  cRer 
mins  étaient  prefqu’impraticaLles  dans 
l’intervalle  de  décembre  à février. 
P’aillcurs  le  Général  ne  voulait-il  paiS 
former  une  tête  d’approvifionnemens 
pour  la  campagne  fuivante  i Ne  donnai* 
t-il  pas  des  ordres  en  conféquence  ? S’il 


flvait  ce  projet  contre  toute  apparence 
4e  pouyojir  jfoutenir  i*a  pofition  ,•  c’eil 
une  faute  militaire  qu’il  ne  m’appartient 
pas  d’examiner.  , - ‘ 

Qoant  aux  approvilip'nnemens Ans 
à Hanovre , ils  euflent  été  mieux  , ep 
apparence , dans  des  places  non  pu^ 
vertes  , telles  que  l^nden,  Hamélen,j 
l^ipftadt,  Çaflel.  Mai%par  l’é  vénemenq 
noujné,  nopipn  ferions  pas  mieux  trpiu 
yépnifqpe  l’Armée  ne  j’nrrêt^  qu’apjè| 
py.oif  mis  Ip  Ehin,  devant  elle;  ' r 
_ Je  ne  doute  pas  au  furplus  qu  on  n’ait 
cpnfoiqgi®  qu’on 

^ eu  Je  temf . ; & jes  moyens  de  faire 
^ny^|jr,ep  /aripfS  â îp^is  quand,  on 
■aqf §i J:  pu  convertir  |a  totalité  de  la 
jponfomraîttipn  de^  trpupes  pendan|: 
4eu^  lupis  > cela  n aurait.pas  fait,  cin- 
quante mille  lacs,  & il  y en  .aurait 
xç^jpyfs  eni  cinquante  mille:  de 
perdus  en,  fupppfant  qq’il  y en  euj: 
éffeâivenîent  4eux  cens  raille  d’amaCr 
, comme:  lè  .mp.p  sptçur.  . , . , 

: Si  l’on  U venir  des  convoi^ -de 

ï-i)  ‘ 
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Wefei  au-devant  de  l’Arinée,  ce  n’était 
certainement  que  dans  lès  derniers 
jdurs  de  marche  le  long  de  la  Lippe  ; 
& ce  n’était  pas  des  convois  de  bleds!, 
mais  de  pain  ou  de  farine  pour  en  faire 
dans  les  établilTemens  intermédiaires 
qui  pouvaient  fe  trouver  dégarnis  de 
matières  alors , parce  que  la  marche 
rétrograde  de  l’Armée  n’avait  pas  été 
prévue, & qu’on  ne  fuppofait  pas  qu’elle 
fut  dans  le  pays  de  Cléves  en  février. 

On  faifalt  à la  vérité  des  achats  fur 
la  'Meufe  & fur.  le  Rhin  ; mais  c’était 
pour  la  campagne  fulvantè  & parce 
que  là  navigation  de  ces  fleuves  portait 
les  denrées  jufqües  Hans  lés  “pfeitiiers 
entrepôts  ; & ce’  h’était  pa  s pcfer  nourrir 
pendant  ce  mêifte  hyver  les  troupes  à 
Brunfwick  & fur  l’Aller  j aii  heu  de  les 
faire  vivre  des  grains  du  pays.  - > • ’ 

Enfin  la  marche  rétrograde  par  cart- 
tonnemens  n’aurait  fourni'  de  moyens 
de  vivre  aux  dépens  du  pays  qu’autant 
qu’on  aurait  ordonné  des  livraifons  de 
pain  en-naturel  Les  communautés  l’au- 


raient-elles  pû  fournir  & nos  foldats 
l’auraient-ils  mangé  ? Le  pain  du  pjays 
eft  d’une  efpéce  fi  différente  qu’il  faut 
une  nécéflité  abfoluë  pour  obliger  nos 
troupes  à le  confommer,  D’ailleurs  qu’y 
aurait - on  gagné  puifque  nous  nous 
replions  fur  nos  propres  établiffemens 
qu’il  fallait  enfuite  abandonner  à me- 
fure  ? Il- yallait  mieux  vivre  de  ce  qui 
- s’y  trouvait  que  de  le  perdre. 

^ Je  crois  cependant  que  le  corps  qué 
ramena  M.  le.  Maréchal  alors  duc  de 
Broglie  du  pays  de  Brunfwick  à Duf- 
feldorff  fut  obligé  de  fe  faire  fournir 
quelquefois  du  pain  par  les  commu- 
nautés , faute  de  pouvoir  mieux  faire  ; 
mais  ce  que  Je  fab  c’eft  que  ce  Général 
ne  fe  plaignit  pas , au  contraire , de  la 
manière  dont  le  Munitionnalre  pourvut 
à fes  befoins  , dans  une . circonftance 
difficile  vu  la  faifon  & le  mouvement 
Imprévu  de  ce  corps  de  troupes. 

Je  penfe  donc , & fuis  même  très; 
afliiré  , que  loin  de  négliger  les  moyens 
de  vivre  aux  dépens  du  pays  poureom 
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fommer  les  denrées  duMtinîtionnaire, 
on.a  eu  l’inteinnorfde  ràflemblef  lé  plus 
de  grain  du  pays  qu’il  étajt  poflîBIe 
pour  diminuer  daulàht  les^épenfes  diï 
Roi.  Qu’elles  loht  été  en  effet  de  la 
valeur  déplus  de  Toixàntè  mille  facs 
remis  en  1757  ôç’^endant  le  quartier 
d’hiver  fuivahr;  àé  Munitiphnàire  qui 
a tend  compté  'de' leur  valeur  à Sa  Ma- 
jefté.  Que  fi  l’objet  de  cette  reffourcé 
n’a  pas  été  porté  plus  loin,  c’eft  parce 
qu’il  y a eu  beaucoup  de  perte  fur  la 
matière , ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut;  perte  caufée  par  l’indifcipline & 
le  pillage  ; c’êft  parce  qu’on  n’a  pas  eu 
le  tems  & les  moyens,  de  convertir  en 
farines  une  plus  grande  quantité  de  ces 
bleds  de  contribution  ; c’eft  parce  qu  en- 
fin, notre  Arïnéé 'forcée  d’évacuer  le 
pays  dès  le^môiS  de  février,' a aban- 
donné les  arnas  eiéédàns ’qu’iravait  été 
impoflible  de  rèhébyèf  pendàntl’hiver 
derrière  le  Rhin  qù  il  aurait  fallu  qu’ils 
fe  tfoüvaffent  pôjïr’étre  en  luretét  que 
'j^ut-étre  mêniè  %ïi  ne  les  y eut  pas 
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envoy  és  qp^nd  on  aurait  eu  ks  voir 
turês  fuffifântes  que  le  tems  & le§ 
chemins  l’euflent  permis dans  l’idée 
que  l’on  pouvait  avoir.,  bien  ou  mal- 
à-prôpos,  de  qonferver  les  quartiers 
occupés  jufqu’à  l’ouverture  de  la  canv 
pagne  de  1758.  Et  de  tout  cela  , je  ne 
vois  rien  qu’on  puide  imputer  juftement 
ni  au  Munitionnaire  ni  à l’eUtreprifei 
car  les  mêmes  chofes  feraient  arrivées 
fous  une  régie.  , % ' 

Je  ne  tranfcrirai  point , Monlîeur , 
ce  qui  fuit  dans  rouvfage  qüe  je  cite 
parce  que  c’eft , en  quelque  manière  > 
une  récapitulation.  C’eft  un  tableau 
féduifânt  & rapide  des  moyens  de  faire 
vivre  les  Armées  de  forte  qu  elles  ren- 
contrent, par  la  nécé^té  àt  leurfubt 
iiftance , le  moins  d’obftacles  poffiblés 
à leurs  opérations.  Mais  e’eft  toujours 
d’après  les  mêmes  bazes  données.  C’eft 
toujours  dans  la  {uppofiftorl  d’une  Ar- 
miepôint  tipp  nombreufe,fSre  patiente  ^ 
accoutumée  à y ivre  de  tout  ç J ans  mur-- 
tnure  ; (Cunc  Armée  que  précédefàit  la 


7 


lês 

/ plus  grande  réputation  de  difdpline  & 
qiii , par  conféquent  y ne  ferait  ni  fuir  les 
habitans  , ni  enterrer  les  denrées  ; trou- 
verait de  grandes  facilités  pour  fubffter; 
pourrait  s’avancer  dans  le  pays , le  tra- 
verfer,  y fejourner  y fans  attirails  & fans 
étahliffemens. 

• C’eft  toujours  dans  la  ftippofition 
que  , dès  que  l’Armée  eft  en  pays 
ennemi , fes  magazins  pourront  être 
formés  des  denrées  du,  pays  , par  fes 
foins , fans  qüe  perfonne  s’en  mêle  que 
pour  ordonner  les  livraifons  ; qu’on  fe 
nourrira  comme  les  gens  du  pays , & 
qu’une  difcipline  de  fer  réprimera  les 
défordres. 

Ge  plan  Ci  louable  de  rendre  les 
opérations  de  la  guerre  plus  fimples, 
moins  embaraflantes , plus  décifîves  & 
moins  couteufes , conduit  l’auteur  à 
l’éxpofition  d’une  vérité  politique  qu’il 
annonce  ainfî. 

» A un  Royaume  conftitué  & puif 
» fant , comme  la  France  devrait  l’être , 
» il  faudrait  .rarement  de  grands  alliés 


» & jamais  de  petits.  Il  devrait  Iur-tbiiit 
» éviter  d’en  avoir  dans  le  pays  ou  aiûé 
V environs  du  pays  où  ilporte  la  guerre. 

» C’était  une  maxime  d’Etat^  enez'  les 
» Romains  : ceux  qu’ils  appellaient  leurs 
» alliés  étaient  des  elpécès  de  vaflàuxî 
« ils  contribuaient  aux  frais  de  laguei^ 

» re.  Ils  .nourriflaient  l’Armée , melkf  ' 
«était  fur  leur  territoire.  NQtre-pçrü*» 

» tique  de  ménagemens  ,,de.  confidi^a^^ 
«.tions , de.  fublldes  fécrets , :eft  petite[ 

« & ruineufe  pour  un  grand  peuple  ? 
« elle  eft  fur-tout  funelle  aux  .ôpé^ra- 
« tions  militaires  ; elle  embaralTe  r less 
« Généraux  i&  met  les  Armées  mal  à 
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» l’aife.’ Enfin  la  Frànce  dévrail 

« dire,  félon  mon  auteur,  je  ne  veux 
» point  ni  étendre , je  tâcherai  de  ne  points 
>yme  faire  di énnemit  (S*  je  ne  yeux  point 
» d alliés..  I 

Autant  que  le  bon  fens'peut  mettre 
des  citoyens-  ordinaires  i mais  ' qui  ont 
un  peu  réfléchi  ,•  en  état  d’apprécier: 
des  vues  politiques  de  l’ordre  de  celler 
ci , je  crois  que  mon  .auteur  a grandei 
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faifôn  de  regarder , par  rapport  à la 
France,  comme  des  entraves très-nuîfi- 
bksen  général  au  fiftême  de  la  guerre, 
ces  alliances  avec  de  petits  Souverains 
qui  n’augmentent  pas  nos  forces,  dimi- 
nuent nos  reflburces , en  nous  privant 
de  celles  que  nous  éxlgerions  de  leurs 
pays,  s’ils  étaient  conlidérés  comme* 
ennemis , 6c  les  enrichilTent  fouvent 
quand  nous  nous  ruinons  en  payant  à 
leurs  fujets  les  denrées  qu’ils  nous  four-» 
nlffent. 

Mais  û je  vois  les  inconvéniens  de 
ce  fiftême  (aflez  conftamment  fuivi 
depuis  long-tems)  je  ne  me  flatte  pas- 
de  voir  avec  la  même  facilité  les  ralfons 
contraires  qui  ont  pu  le  maintenir.  Je 
ne  fais  fi  nous  pourrions  efpérer  de 
faire  face  à tous  avec  quelques  fuccès; 
fi  les  grandes  alliances  qui  peuvent  être- 
nécéflaires  n’entraînent  pas  les  petites  ; 
fi , forcés  quelquefois  par  des  clrcon- 
ftances  qui  divifent  l’Europe,  nous  pou- 
vons toujours  nous  difpeniêr  d’éloigner 
nos  forces  militaires  des  frontières  du 
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Royaume , & fi  , lors  qü^elles  pbrte-o 

raient  la  gtt'érrë  loin  de  ftOtis  ) il  ferait' 
convenable  de  laifler  dans''  riotrè' voi*- 
finage  des  énnefnis  ; foiblés  |>ar  eux* 
mêmes  à la  vérité , niais  dont  la  réunion 
pourrait  devénir  tfès-dângereufe.  CeS' 
grands  objets  né  font  certalriérnént  pas 
de  mon  rèlT^t  fi  je  m’y' fuis  arrêté^ 
un  inftàh't,  c’eft  pour  foire  obfetver  que 
mon  auteür  â fenti  combien  les  allian- 
ces, les  neuttâlitéîs,  les  cônfidérations- 
étaient  autant  d’empêchertiens  à fa 
ftîéthbde  de  fubfîftances,  & cela  efti 
très-vrai.  Il  faudrait  pour  en  faciliter* 
l’éxécution,  fe  trouver  continuellement 
dans  des  pays  où  l’on  put  toujours  em-' 
ployer  la  force  & la  contrainte.  Encore 
faudrait-il  que  cés  pays  fuffent  abon- 
dans , & qu’un  énnemi  , également, 
habile  , ne  dliputâtpas  le  tèrteîn  & les  x 
relTburces. 

J’oferai  même' halardètiei  quelques 
réflexions  fort  au-defitis  db'ttiôn  fiijet.‘ 

Une  Arraiéè  bien  conftituéé , fobre , 
patiente , manbetivriére,^  telle  que  la 


■defire  mon  auteur , ^eft  peut-être  im- 
poffible  à former  dans  un  pays  dont  fo 
iîftême  efV^  ne  point  s étendre  &.  d’en- 
tretenir la  paix  le  plus  qu’il  eft  poffibk. 
' C’eft  l’habitude  conftame  de  la 
guerre , le  projet  des  conquêtes  & des 
étabjiiî'emens  nouveaux  > qui  peuvent 
tonner,  à la  multitude  la  force  , Ja 
; ténacité  nécéffaires  & lui  faire  fuppor- 
ter  les  peines , les  travaux  éxceffiis  & 
iz  féyérité  de  la  difcipline. 

Tant  que  Rome  n’a  été  qu’une  Ré- 
publiquè  ambitieufeipour  laquelle  tout 
çe  qui  n’était  pas  fubjugué  était  réputé 
ennemi , fes^Àrmées  étaient  peut-être 
le  modèle  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  L’efprit  qui  avait  formé  fes 
légions,qui;fe  perpétuant  par  les  fuccès, 
les  avait  rendues  11  fiipérieures  à.toutes 
les  autres , troupes  du  monde  , ne  s’é- 
teignit pas  auffitôt  que  l’Etat  eut  changé 
de  forme  ;:il  animait  encore  ces  mêmes 
légions  fous, les  prprniers Empereurs.  Il 
dégénéra  gradueUement  enfuite , lorf- 
que  l^pme , au  lieu  de  conquérir , ne 
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fat  plus  oecupée  que  de  ï?  défehfé  ; 
qü’elle  fè  déchira  par  féS  guerres  civiles 
&^ue  lesétrangerscompofèî’êntla  pliis 
grande  partie  de  fes  forces  militaires.' 

’ Il  ny  a plus,  à proprement  parlet^, 
de  guerres  de  nations  en  Europe.  Au- 
jourd’hui le  Souverain  qui  voudratt 
envahir  ferait  î’'énnemi  dë  tous.  li^s 
querelles^  religieùfes  ne  rioüs"  metterft 
plus  les  atmes  à la  main.  Ces  graùds 
intérêts  qui  devenaient,  pour  ainn  dire, 
perfonnels  à chaque  individu , né  meu- 
vent plus  lés  Armées  ; jé'he'efoisddnb 
pas  qu’on  doive  en  attendré  les  mêmefs 
chofes  quoti  a vw  faire  jà  des  peuples 
qui  fecouaient  leurs  chaînée  ; à dés 
éàfiigfatiohs  fcbhtfainteâdé  is'a^ffurer  dé 
nouveaux  étahlîfieméns  à dels^hations 
animées  par  FenthoufiàTme  dés  con- 
quêtes, ou  à celles  *qvïî’Te  jéroyâient 
obligées  par  le  ciel  à fàdriïier  leurs 
facultés  & leufs  vies  àléürsd'pihioris’. 
-'^Autrefois 'l’état  militaitè  aVait  plds 
de  moyens  de  Valimentet'iui^mêiriê. 
-Comme  il  ÿf  avait  mdihsf  dé  méthode. 
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il  y beaucoup  plus  d’incurlîcai*. 
Iæ  pill^gè  était  le  but  principal  ; chacun 
Taifait  tourner  les  rançons  ^/on  prqfit  ; 
ou  pouvah  s’enrichir  à là  guerrecomtne 
le  peuvent  encore  Igs  qlhciers  les 
/pldats  de  la  inairinp  jangjgîfe.  Mais  lés 
-troupes,  qui  f pinpofept  les  Années  fur 
•le  continent,  n’ont  çes  fortes  d’enr 

-couragemens.  La  pr9jfe^i,Qn,  rniUtaire 
,eû  pour  jes  , Obiers  upé  plus 

ftable , l^ffiiurçhe  &'les^antages 

^font  à pep  prèçcgkulés  {]©.§  foldats  font 
-4es  merçén^ir'eiS  allez  inalheureux.îFlus 
^«ne  puijfance  eUt  T-é^PMl&hîê  par  fa 
pofuion  , 'pa,r  fo  populptipn  , par  les 
forces  péçpnia^res  y ^uf pjj e : apporte^ 
^’attentfon  ? i§  ^^h^uilité , 

..phïs  aulÇ  l?s  ^rmées  ing^^vfg  devront 
.pef4re  df  énéfgfo  qu’onîiuQntré 
|é§  Suédois  pendant  ia  gnçEfê  de  tsenie 
?B?j»  ÇMrl®^  Jll,  .yng  natitm 
.ÇHi  beihqnenfe  qu  pafiihquè  & ne 
gvér®&:Êf?Bfery#?  ifoi}g'iern#..  ces 
l§dgi!s.i.PaHs  fo  repos, 
4^.  troupes  comme 


;desjpoyews  de  çonfer-v^çon  ; elles 
toüjours^prêtes  à fairi^J^i'gperre 
/ont  Jjeauçpvp. . moins.  : peutrêti:^ 

trop  exiger  que  de  voqloir  qu  elleç, 
fadent  audi  bien  ; que  fks^^nies  ôc 
pd|i^p$mpins  Exercés' obtiennent  d’ai^H 
-granêls  fuççfts^  .&  j^ent,  s^fTi  cap§^§ 
de  fuppprtpr  les  /atig;qê?,  ^ Içs  .tray;^ jyjj^ 
que  des  hc^me^  endûfjçfsqpl  ne  çpijf 
^i^llÿnt  pqjint  >4’autrgs  genjr^s  de.  Vr^ 
,qpe  pqlpi  ^.de  1?'  guerrp , point  d’autiiji 
4pn?içil^Bfqiîft^eŸ  tiennes, 
gloiri?  qjw  celle  4t^  -^pmjaats  9 -f 
prelque  aft^ns  lÜPy^ps  de  /ubr 
^er  ^ de  recueillir  o^  de /homijeii^ 
^)U  dej?i.^U?9e.  , ^ ^ Ij  rt 

.Çj^^iou.  ï|jU*en  eft  bepr^etu^uî  aucune 
^■laquePe  ;9n-  puifle  juulÇ  facilemeiu: 
donner  4<U  redprt  par  i’éx^niple 
eanfiance.Lorsqu’e^lfiiÿiuifi/fiSigUides, 
elle  ed  au^çûjks  auldqapablequeççUeÿ 
(qui  renvironuent  d’éxéçi^ffij'  tout  ,ç^ 
qui  n ed  pas  au-dç^us  de  rhun>anit4 
•jiie  foldat  français  ed  fendble  ^'çcÿo^ 


^éüx  ; mais  il  vèlit  qu’on  s’occüj^  <lfe 
tài^-qu  on  lui  montré  des  foins  & qu’on 
tfidïeâe  pas  pour  foh  ’éxiftencé  & pour 
TOiïiien  être  aâruel  &:  futur  une  indif- 
fëi^hcê  humiliante, 
i^  Perféftionnôhs'  lès  mTéthodès  j rien  dé 
mieux , (ans"  doute.  Elles  n’ont  même 
|Mhais  été  fi  nécéflairês  parce  qu’elles 
fetft  ‘p^lus  univerfellemeht’ répandues 
^ue  jamais,  ôe  que  leur  fûpérîoHté  doit 
^hnér  de  la  prépondéranée  à Ja  nation 
polFéde  ; mais  n’buhlibns  pas  que 
méthodes  ne  doivent"  pas  toujours 
être  puiféés  dans  lés  anciens  exemples 
'quÿhe  feraient  fouvent  pas  applicables 
à notre  fiécle,  & qu'il  éfl?  plus  aifé  de 
f es' 'àdàptèr 'aux  ëonflîtiîtions  préfentes 
tjüe"  dê’raffienér  lés  côndiftitions  an- 
tïierines  qulind  ' niêmef'  ceS  dernières 
l^râent  préférabl  es  à certams  égards.' 
t'  - Ce  que  je  ' dis  ici  ne  concerne  pas 
lés  tnoéiu’s  dont  bn  ne  fàürait  trop  s’oé* 
éupér.^N  uléhangement  de  conftitution 
é’en'pèUtconfacrer  la  dépravation , & 
éÉ>ttsconftans  qui  tendront  à leiff 

plus 
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plus  grande  pureté  ne  peuvent  qu  itl^ 
fluer  très-utilement  fur  toutes  les  bram 
ches  deTadminiftration , dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  Etats  du  monde. 

C’eft  ici , Monfieui',  que  mon  auteur 
conclud , comme  je  vous  Tal  dit  plus 
haut , & qu’il  convient  avec  toute  la 
bonne  foi  qui  caraftèrife  fes  bbrérva+ 
tions  que,pounine  refonte  auffi  entière 
que  celle  qu’il  propofe  dans  notrè  mé- 
thode de  fubfîftances , il  faudrait  chan- 
ger la  conftltution  de  nosofroupes  ■& 
celle  de  nos  mœurs.  Vous  venez  de 
voir  qu’il  faudrait  encore  changer , en 
quelque  manière  , notre  Même  polh 
tique.  ' ! ; 1,  - ( 

■ . Il  en  réfulte  donc,  de  Ton  aveuj  qüè 
Ta  méthode  de  fubfiftances';  fi  elle  écajit 
la  meilleure  poflible  ^ au  moy.en  de  eés 
changemeris , n’èlt  pas  la  meilîeuré  au- 
jourd’hui, &me  ferait  pas  plraticàble: 
c’eft  ce  que  j’ai  voulu  prouver.  Il  en 
réfulte  que  ceux  quietaient  chargés  de 
cette  adminifteation  ne  peuViCnt  être 
jugés  que  Relativement'  à l’état  a^uel 

M 
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des  chofes , & que  s’ils  ont  bien  & 
fidèlement  rempli  leurs  obligations  ôc 
leurs  devoirs , ils  n’ont  rien  à fe  repro- 
cher vis-à-vis  de  l’Etat  & de  leurs 
concitoyens.  Vous  direz  que  voilà 
précifément  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait; 
mais  heureulement  pour  eux  c’eft  vous 
qui  le  direz  & non  pas  mon  auteur. 

? Je  me  fuis  abandonné  avec  plaifîr  à ' 
la  difcution  d’un  ouvrage  rempli  de 
vérités , d’obfervations  utiles,  d’éxcél- 
lentes  vues  & qui  porte  d’ailleurs  les 
caraâères  de  la  juftice  & de  l’honnê- 
teté. Il  ne  me  refte  plus  que  desexcufes 
à faire  à.d’auteur  d’avoir  mêlé  cette 

A 

réponfe  à celle  que  je  voulais  faire  au 
Publicole  français.  Je  fens  trop  bien 
que  je  ne  devais  pas  les  faire  marcher 
de  compagnie  ; mais  ils  ne  feront  pas 
plus  confondus  dans  l’efprit  du  public 
qu’ils  ne  le  font  dans  le  mien. 

. J’avoue  que  c’eft  avec  quelque  ré- 
pugnance , Monfîeur , que  je  reprens 
maintenant  votre  texte  ; la  première 
carrière  ne  m’a  pas  coûté  ; celle-ci  en 
.Id 


/ 


devient  plus  dégoûtante 
commencé  ; achevons. 


mais  jai 


Suite  du  texte  du 
Publicole  français. 

»>'Par  le  contrat,  les  Qn  peut  fe  rap- 
» hazards  même  de  la  • ' > 

..  guerre  alTurenr  au.  Ç®""  “ a «e 
» compagnies  les  pro-  plus  haut  a ce 
» fits  les  plus  exceflifs.  lujetL’alTertion  eft 

faulTe,  Les  hazards 
de  la  guerre  peuvent  ruiner  les  com- 
pagnies ; les  événemens  en  font  in- 
calculables ; mais  la  probabilité  doit 
toujours  être  en  faveur  de  ces  com- 
pagnies ou  bien  le  Souverain  ne  ferait 
pas  jufte,  & les  Entrepreneurs  feraient 
des  fous  qùl  n’auraient  nul  crédit , n’èn 
mériteraient  pas  , enfin  qui  devien- 
draient inutiles  â l’Etat  & dangereux 
pour  les  autres  fous  qui  auraient  en  eux 
quelque  confiance. 

» Le  contrat  n’eft  Tout  le  monde 
qu  un  nom  : tout  le  i . r 

» monde  fait  que  c’efl:  ^ contraire 

Mij 
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>>  avec  l’argent  du  tré-  excepté  VOUS  ^ 
» for  royal  que  le  Mu-  Monfieur,  qui  ne 

. l-Armée.  P"* 

teignes  de  ne  pas 

le  tavoir. 

Sans  doute  c’efl:  du  tréfor  royal  que 
fort  le  payement  de  la  fubtiftance  des 
Armées  ; & d’où  pourrait-il  fortir? 
Mais  quand  & comment  en  fort-il  ? 
Pourquoi  les  Munitionnaires  avaient- 
ils  fait  pendant  la  guerre  dernière  tix 
millions  de  fonds  éjfFeâifs , & pourquoi 
avoient-ils  emprunté,  outre  cela, quinze 
ou  dix-huit  millions  dans  le  public  fur 
leurs  billets  folidâires  ? Avez-vous  vu 
à quelles  époques  & en  quels  éffets  ils 
ont  été  remboùrfés  ? 


* » Il  ne  peut  jamais  . force  de  répé- 
»pefdre._  . ter  jufqua  fatiété 
^ ce  qui  Jh’efI:  pas 
vrai,  vous  efpérés  donc  le  pérfuader? 
Peut-être  avez-vous  raifon.  toutefois  : 
cette  honnête  .méthode  a fouvent 
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» Si  les  événemens  On  a vu  ci-defTus 
de  la  guerre  ou  d’au-  l’^uteur  que  j’ai 

»gent  fes  premières  Cite  etablirlapoffi- 
«ijîéculationsderapi-  bilite  de  ces  abus  ; 
» nés , c’eft  alors  que  mais  la  faire  dépen- 
« fa  fortune  devient  Jj-g  d’une  fuppofi- 
» immenle  : des  pro-  • * » ^ 

- ccs-verbaus,  limés  «O";  maniéré  trop 
« par  des  commiflai-  tinilde  a VOS  yeux 
« res  complaifans  (le  fans  doute.  En  élFet 
«hazard  en  met  tou-  pourquoi  s’amufer 
..|oarsclecet.eef|;ece  ^es 

«dans  les  Armees)  , ,, 

«conftatent  que  les  horreurs  qu  a ceux 

» matières  ont  ètè  en-  ' qui  feraient  capa- 
« levées  par  les  ènne-  pies  de  les  com-. 

«mis,  quelles  ont  été  mettre?  ' Il  vaut 
»gateesouquilarallu  | . . ^ 

« les  abandonner.  t>»en  mieux  en  fup- 
; pofercapablestous 

ceux  qui  fe  mêlent  de  cette  adminif- 
tration.  Par  ce  moyen  , les  abus  font 
conftans  ; font  prouvés  à votre  mode  ; 
vos  principes  font  fûrs  ; vos  confé- 
quences  infaillibles.  Avec  un  intendant 
corrompu , des  commiffaires  corrom- 
pus , des  munitionnâires  corrupteurs , 
votre  fiftême  marche  à laide  du plaihr 
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avec  lequel  la  multitude  avale  la  ca- 
lomnie. Si  je  vous  contredis , vous  me  ' 
provoquerës;  oferez-vous  aflurer,  me 
direz-vous, que  ces  brigandages  n’aient 
jamais  eu  lieu?  Je  ne  conviendrai  point 
qu’ils  aient  éxifté  , mais  je  n’aflurerai 
pas  non  plus  le  contraire  parce  que  j’ai 
la  fottife  , entr’autres , de  ne  certifier 
que  ce  que  je  fais  bien , & que  dans  le 
nombre  des  occafionsoù  il  a fallu  aban- 
donner des  matières  pendant  la  guerre 
de  Hefle  , j’ignore  s’il  y a eu  des  em- 
ployés des  vivres  & des  commiflaires 
allez  peu  délicats  pour  profitef  en  fo- 
ciété  de  la  circonftance.  Je  l’ai  oui  dire 
comme  vous  parce  que  le  mal  fe  fup- 
pofe  aifément  & fe  répand  de  même  : 
mais  demandez-moi  fi  le  Munitionnaire 
l’a  fujs’il  l’a  autorifé,  je  vous  répondrai 
affirmativement  que  non  ; que  l’alTer- 
tion  contraire  ferait  une  impofture , & 
que  s’il  eft  des  chofes  que  fes  foins  & 
fa  façon  de  penfer  ne  puiflent  pas  pré- 
venir , il  n’en  eft  pas  plus  coupable 
lorfqu’elles arrivent,  qu’un  bon  officier 


ne  le  fera  lorfqu  un  foldat  de  fa  con>: 
pagnie  ira  en  maraude  : qu’enfin  le 
meilleur  régifleur  ne  fera  pas  à l’abri 
des  mêmes  inconvéniens , attendu  qu’il 
peut  toujours  y avoir  de  l’avantage 
pour  le  fubalterne  à fuppofer  des  per- 
tes, & que  dans  un  fubalterne  nom- 
breux, tous  les  individus  n’ont  pas  droit 
4 la  même  crédibilité. 

Habillés  maintenant  cette  réponfe 
comme  vous  le  jugerez  à propos  ; dites 
qu’avec  ce  fubterfuge  on  peut  alférhent 
s’échapper  ; qu’il  eft  commode  de  re- 
jetter  fur  des  individus  Ignorés  & muets 
des  accufations  perfohnelles  ; je  vous 
abandonne  ce  prétendu  triomphe.  S’il 
vous  eft  permis  de  ne  rien  refpeâer, 
il  doit  me  l’être  de  méprifer  quelque 
chofe. 


» Toutes  ces  pertes 
wfiéhves  transforment 
» les  entrepreneurs  en 
w feigneurs  qui  revien- 
» nent  bientôt  acheter 
>*  des  provinces  entié- 
» res. 


Ce  font  donc 
des  pertes  fiêllves 
que  l’abandon  fait 
à l’énneml  des  ma- 
gazins  qu’on  a for- 
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mes  ? Ou , fi  vous  l’aimés  mieux,  c’eft 
une  fiâion  que  la  formation  des  maga- 
zins  dans  les  pays  abandonnés  ? Il  vous 
fuffit  donc  de  regarder  ces  pertes  no- 
toires & inévitables  comme  fuppofées 
pour  qu’elles  n’éxiftent  plus  ? 

' Mais  où  font  ces  provinces  acquifes, 
le  fruit  de  toutes  ces  déprédations  f Les 
connaiffez-vous , les  citeriez-vous , ou 
n’eft-ce  que  le  quadre  imaginaire  de 
votre  indécent  tableau  ? 


- » Comment  peut-on  Je  dirais  avec 

” bien  plus  de  raifon; 

» lublntançe  du  lol^at  ^ 

« du  plus  ou  du  moins  f 
» de  cupidité  d’un  tas  laïuer  dépendre 
» de  maltôtiers  ? la  réputation  des 

hommes  du  plus 
ou  du  moins  d’audace  d’un  tas  de  for- 
cenés ignorans  ? 


«Cette  fubfiftance  Ainfi',  toutes  les 
« devient  par  le  con-  qu’on  traitera 

« marchandife  ; il  eft 

• « naturel  de  penfer  marchandife  quel- 


. . '8s  . 

» que  ceux  qui  s en-  conque , on  aura 
» gagent  à la  fournir  mauvaife 

»le  qui  leur  coûtera  poffible  jdoncilne 
»le  moins.  Or  celle  faut  traiter  d’au- 
» qui  coûte  le  moins  cune  marchandife. 

«ell  conftamment  la  Mais  fi  Ig  ridicule 
» moins  bonne.  j -r  ' 

de  ce  railonne- 

ment  eft  extrême  en  général  , il  Tell 

plus  encore  relativement  à l’objet  en 

queftion’:  car  le  plus  mauvais  bled  eft 

celui  qui  rapporte  le  moins  de  profit  au 

Munltionnaire.il  produit  moins  de  pain 

& de  plus  mauvais  pain.  La  qualité  du 

pain  n’a-t-elle  pas  d’ailleurs  cent  mille 

contradltieurs  pour  un  ï Imaginés-vous 

que  perfonne ri’y  veille.'^ Imaginés-vous 

que  le  minlftére , les  généraux , les  chefs 

des  corps , les  états  majors  laiffent  tran- 

quilement  empolfonner  le  foldatpour 

favorlfer  la  fortune  duMunitlonnaire  ? 


Par  quelle  filière  fcandalèufe  toutes  ces 
fuppofitlons  révoltantes  font-elles  par- 
venues jufqu’à  vous  ? Efl-ce  le  feul 
plaifir  de  contredire  la  voix  publique 
qui  vous  anime , & v^ous  fuffit-il  pour 
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inculper  le  Munltionnâire  qu’il  ait  réuni 
les  fufFrages  ? 


» Si  l’on  approfon- 
» diffait  la  vraie  caufe 
>>qui  à fait  échoiier 
» une  • multitude  de 
>>  projets  de  guerre^ 
on  la  trouverait  dans 
» lefiftême  du  contrat. 
>f  Qui  ne  fait  qu’à  la 
» guerre  tout  dépend 
» fouvent  d’un  inllant 
» qui , une  fois  man- 
» qué , ne  fè  retrouve 
>>  plus  ? Comment  un 
Général  peut-il  en- 
»treprendre  de  ces 
» marches  hardies  qui 
» fixentle  fuccèsd’une 
» campagne  , s’il  efl: 
» dans  la  crainte  de 
» rencontrer  des  ob- 
» ftacles  du  côté  de  la 
» fubfiftance  ? Com- 
bien  d’opérations 
» ont  été  retardées  par 
» la  négligence  des 
» compagnies  des  vi- 
y>  vres  à verfer  à pro- 


Après  avoir  ré- 
pondu fur  ces  ob- 
jets à un  homme 
du  métier  très- 
eftimable.,  je  me 
dirpenferaivis-àvis 
de  vous  des  répé- 
titions. Trouvés 
bon  que  je  vous 
renvoie  à ce  qui 
précédé  & que  je 
ne  vous  fuive  pas 
dans  vos  campa- 
gnes. 

Combien  d ppé- 
rations,  dites-vous, 
ont  été  retardées 
par  la  négligence 
des  compagnies 
des  vivres  à verfer 
à propos  les  matiè- 
res où  elles  étaient 
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»pos  les  matières  où  nécéflaires  , fous 
«elles  étaient  nécéf- 
» faires  fous  prétexte 
» de  l’impoffibilité  des 
«tranfports  ou  de  la 
» difficulté  des  appro- 
>>  vifionnemens  ? 

répondrai-je , connaiflez-vous  de  ces 
circonftances  ? Quels  mémoires  vous 
en  ont  tranfmis  les  preuves  ? Quels 
Généraux  vous  ont  confié  leurs  plaim 
tes  ? 

Vous  aurez  vii  dans  quélques  gazet- 
tes, dans  des  relations  particulières 
que  telle  Armée  n a pu  faire  tel  mou-, 
vement  faute  de  pouvoir  aflurer  oa 
faire  fuivre  fes  fubfiftances.  En  voilà 
affez  pour  vous.  Vous  n’aurez  pas  ima- 
giné que  le  fait  a pu  être  très-vrai, 
fans  que  le  Munitionnaire  ait  éfluyé 
ni  dû  éfliiyer  pour  cela  le  moindre 
reproche.  Il  faudrait,  pour  fe  former 
cette  opinion , faifir  l’objet  du  côté  la 
plus  honnête , & fans  douté  il  vous  eft 
trop  difficile  de  vous  déterminer  à 


prétexte  de  l’im- 
poffibillté  des  tranf 
ports  ou  de  Ja 
/difficulté  des  ap- 
provifionnemens  ! 

Combien,  vous 
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juger  alnfi.  Vous  trouvés  plus  court  de 
ne  jamais  fuppofer  d’impoffibilité  phy- 
iique , & c’eft  cependant  à la  guerre 
qu’il  s’en  rencontre  le  plus  ; mais  que 
vous  importe  f 

» On  frémit  quand  Cette  péroraifon 
M on  penfe  que  le  falut  gft  ^U  refte. 

.dans  les  mains  d’un  furplus,  Mon- 
»0ertain  nombre  de  , la  tete  des 

» maltôtiers  qui,  dans  Munltlonnaires  , 

» une  fituation  criti-  q^J  pç^  de 

” n ’ chofe  pour  l'Etat , 

>>quer  a leurs  enga-  . ri  > 

»gemens.  La  tête  du  allez  pre- 

» Munitionnaire  , me  tieufe  pour  qu’lls 
. dira-t-on  en  répon-  mettent  tous  leurs 

”drait  ; maisqu’eft-ce  foi^S  à la  confer- 
» que  la  tete  cl  un  pa-  r 

. reil  être  à côté  de  la  l's  font  encore 

. ruine  de  l’Etat  ? ' jaloux  , quoique 

VOUS  en  difiés , de 

conferver  leur  réputation  & ne  s’atteh- 

daient  pas  à la  voir  attaquée  par  des 

hommes  qui  n’ont  vraifemblablemenî 

ni  réputation  ni  tête.  Mais  j’en  dis 

peut-être  trop  ; ils  peuvent  avoir  une 
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forte  de  réputation.  En'  tout  cas  vous 
entendes,-  ainfi  que  moi  , quelle  eft 
celle  dont  je  veux  parler.  - • ’ 


» Je  ne  me  charge 
» point  de  propofer  un 
» nouveau  fiftême  des 
» vivres  ; mais  quelle 
>►  que  foit  la  méthode 
» que  l’on  puiffe  adop- 
» ter , elle  fera  meil- 
» leure  que  celle  qu’on 
» fuit  depuis  trop  long- 
» tems. 


Et  pourquoi  ; 
Moniteur , ne  pas 
propofer  un  plan 
de  votre  façon  ? 
Ed-de  'modefllei 
éft  - ce  * parelTé 
eft-ce  Ignorance 
de  l’objet  que  vous 
traites.??:^.  • 


Modeftie  ; il  eft  difiicile  de  vous  en 
foupçonner.  ’ ‘ . „ • f 

Parefle  ; vous  feriez  très-blâmable. 
Un  publicole  ,un  citdyen'qul  confac’re 
fes  veilles  au  bonheur  de  ra,.patrie  ne- 
devrait  pas  alléguer  céfte  exeufe. 

! .Ignorance;  cela  eft  plus  plaufible. 
Mais  que  rlfqulez-vous , ipuîlqu’on  ne 
peut  rien  propofer  qui  ne  fôit  préfé- 
rable à la  méthode  ordinaire  > 

Et  quoi!  Moniteur,  détruire  éternel- 
lement & ne  jamais  édifier  ! Toujours 
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rouvrir  nos  playes  ,.nous  en  découvrir 
la  profondeur  & n y verfer  que  l’acide 
ôc  le  fiel  au  lieu  de  foulager  notre 
douleur  ! Un  médecin  politique  ne 
devrait-il  pas  toujours  avoir  la  méthode 
curative  à la  main  ? Suffit-il  de  groffir 
les  mlféres  de  l’humanité  pour  s’en 
qualifier  l’Apôtre  ? D’en  créér  de  nou- 
velles pour  les  combattre  ; d’offrir  des 
vifillmes  à la  fociété  pour  quelle  vous 
déféré  le  titre  augufle  de  fon  protec- 
teur ; de  déchirer  enfin  ce  que  vous 
connalfles  & ce  que  vous  ne  connaifles 
pas  pour  fignaler  votre,  zèle  , votre 
enthoufiafme  ou  votre  humeur,  car  je 
ne  fais  trop  ^ en  vérité , comment  défi- 
nir l’efpéce  de  démangealfon  qui  vous 
tourmente?" 

Qu’un  Publlcole  de  votre  trempe 
ferait  un  homme  dangereux  fi  l’on  le 
laiffait  faire  ! 

Je  fuis  &c. 


A 


\ 
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(^)  JVûie  fur  les  régies  des  vivres  ô des 
objets  de  même  nature. 


C I Ton  connaiffait  bien  refpéce  des  détails 
^ qu’entraîne  l’exploitation  des  fiibfiftances 
militaires  ; û l’on  était  bien  inftruit  par  l’ex- 
périence du  pafle  , on  ne  regarderait  pas 
comme  une  chofe  aulîi  fimple  & auffi  utile 
pour  le  Roi  le  fiftême  de  la  régie,  & l’on 
ferait  moins  féduit  par  l’éfpéce  d^économiè 
qu’il  offre  au  premier  coup  d’œil. 

Peut-être  même  ne  fe  préfenterait-il  jamais 
de  régifleur. 

La  comptabilité  dans  ce  genre  d’affaires  eft 
capable  d’éffrayer  les  hommes  les  plus  éxercés 
au  travail. 

Il  n’y  en  a point  qui  puiffe  fe  promettre , 
avec  quelque  certitude  , de  voir  terminer  & 
apurer  les  geflions  dont  il  aura  été  chargé  en 
régie,  & qui  puiffe  prévoir  comment  elles 
finiront , pour  peu  que  les  événemens  , le 
miniftére , les  fiftêmes  éprouvent  quelques 
révolutions  , avant  que  la  dernière  main  fe 
trouve  mife  aux  comptes  qu’il  aura  à rendre. 

L’époque  de  leur  clôture  eft  toujours  très- 
éloignée  pour  peu  que  l’objet  d’une  régie 
devienne  confidérabie  & fe  prolonge. 

Les  comptes  d’une  régie  ne  peuvent  être 
rendus , éxaminés  & arrêtés  que  toutes  les 


1) 

‘pièces  qui  en  juftiiîent  les  recettes  & les  dé-* 
penfes  ne  foient  revêtues  des  formes  qui 
doivent  les  rendre  probantes  &admiffibles- 

II  éxifte  à cet  égard  de  très-grands  embarras 
dans  le  cours  même  de  l’exploitation.  Les 
opérations  font  fi  multipliées , fi  rapides  & fi 
fubdivifées  qu’il  eftimpoffible  que  les  contra- 
dicteurs naturels , & dont  l’autorité  efl:  éffen- 
tiellement  requife  pour  la  validité  des  pièces, 
foient  préfens  à la  fois , en  tout  tems  & en 
tous  lieux',  pour  conftater  la  nécéflité  & la 
vérité  de  toutes  ces  recettes  & dépenfes. 

Il  en  réfulfe  prefque  toujours  l’obligation 
de.commettre , après  coup , des  éxaminateurs, 
pour  donner  aux  pièces  une  autenticité  indif- 
penfable  en  régie. 

- Ce  ferait  déjà , 'fi  l’on  ne  fuppofe  pas  la 
bonne  foi  & llionnêteté  dans  les  agens  & 
dans  leurs  contradicteurs  , une  fource  d’abus 
incalculables  & qui  peuvent  rendre  des  régies 
très-onéreufes  quoique  toutes  les  parties  y 
paraiflent  finalement  revêtuës  de  tout  ce  qui 
annonce  la  régularité  & l’éxaftitude.  ■ 
i Mais , dans  tous  les  cas,  cette  nécéflité  de 
formes  entraîne  au  moins  & des  longueurs  & 
,des  frais  fupportés  par  le  Roi,  au  lieu  que  les 
-dépenfes  que  SaMajefié  fait  pour  les  fubfif-/ 
tances  de  fes  Armées  font  calculées  d’avance 
par  le. prix  des.  traités,  lorfqu’elles  font  en 
entieprife.  Car  ifine  faut  pas  mettre  en  ligne 
:^de  compte  les  pertes  par  force  majeure  puifi- 

qu’elles 


qu’elies/ont  à la  charge  du  Souverain  , &: 

2 U elles  font  cônftatées  de  la  même  manière 
ans  l’unp  ou  l’autre  fuppofition. 

Pour  peu  que  rpn  qherchat  à appuyer  ce 
que  Ton  avance  ici  par  des  éxemples , on  en 
citerait  beaucoup.  Mais  bornons  nous  à celui 
de  17 1 8 parce  que  Tobjet  cnrfut  important  & 
que  l’événement  n’en  étant  pas  fort  éloigné 
les  monumens  en  éxiftent  encore.  ' ■ 

Les  apparences  d’une,  prochaine  rupture 
avec  l’Efpagne  donnèrent  heu  à préparer  des 
approvifionhemens  pour  les  Armées  qui  de- 
vaient agir,au»midi  de  la  France* 

On  chargea  M.  F. . . . d achéter  des  bleds* 
de  les  emplacer  en  Dauphiné , RouffiU on , 
haute  Provenqfr&  Guyenne.,  v 

Au  mois  d’août  1718  on  le  chargea  encore, 
d’acheter  des.foins , de  la  paille  & des  avoines 
pour  les  ^nênies  provinces.  ^ • 

Le  ib  mars  171911  paraît  que  l’on  convertit 
cette  efpéce  de  régie  en  traité  , pour  ks^iîx 
mois  de  campagne , ^.raifon  4c  trentercinq, 
deniers  la  ration  , & cependant  la  fuite  éh 
juger  que  ce  traité  n’eut  pas  iieu.  , . 

. En  oftobre  nouveauî^-plrdres  .de  faire  des 
approvifionnemens  pour  la  camp^gn^ 
que  l’on  ne  lit  pas.  - - 
; Pour,  confpmmer  partie  de  ces^appccjvk 
lîonnemens  *,  on  donna  le  pain  de  munitiori 
gratis  aux  troupes  pendant  cinq  mois-  . • ^ 

On  alla  au  lecours  de  quelques  priçtvinces 

^ • '■'1  ^ 
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difetteufes,  & ces  différentes  opérations  pro- 
longèrent cette  régie  jufqu’à  la  fin  de  1722. 

M.  F.  . . » avait  reçu  en  eifpéces  plus  de 
trente-neuf  millions  , dont  il  n’avait  encore 
rendu  aucun  compte  âu  commencement  de 
1725 , on,  du  moins,  aucun  n’avait  encore 
été  éxaminé.  On  nomma  alors  des  comraif- 
laires  & l’on  prépofa  particuliérement  M.  de 
la  Riviérre  pour  fournir  de  débats  aux  pré- 
tentions, comptes  mémoires. 

En  1727  on  commit  M.  Hocquart  à cette 
même  fonâion. 

En  1729  ôn  lui  donna  pour  adjoint  M. 
Berthelot  de  Duchi.-  ' 

L’avis  de  ces  commiflàîres  ne  fut  rendu 
qu’en  1731  il  contient  389  pages  de  grand 
in-folio. 

Sur  cet  avis  les  Gonimiffaires  du  Gonfeil , 
Gonfeillers  d’Etat,  & Maîtres  dés  requêtes 
rendirent  un  jugement  en  avril  173  2 , c’eft-à- 
dire  plus  de  dix  ans  après  le  lèrvieé  qùi,  fallait 
l’objet  des  comptes  en  quellion.  ' 

Il  nVft  paS  difficile  dlmaginer  quelle  fut  la. 
fin  de  cette  affaire.  ; 

' ïyurt'  côté  un  homme  , tantôt  te^ffëur , 
tantôt  entrepreneur , 'mms  qu’on  ôbli^  fina* 
lement  de  compter  en  régie , qui  â eq  uit 
manimënt  dé  près  de  quarante  thiîlibns  ; qtq 
a perdu , dans  l’intervalle  du  fèrvice  à l’arreté 
de  fes  comptes , fès  prémiers  fiipérieurs , ceux 
quM’ont  mis  en  œuvre  , ceux  qui  ont  ordonné 
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.&  vu  fes  opérations , ceux  enfin  qui  pouvaient 
en  rendre  témoignage , les  adopter  où  les 
rejetter  en  connaiflance  de  caufe. 

De  l’autre  des  Commiflaires  du  Confeil 
reflalTant  une  affaire  antérieure  , immenfe  & 
d’tine  nature  très- étrangère  à toutes  celles 
dont  ils  ont  coutume  de  s’occuper  5 ne  pou- 
vant àdmèttre  que  ce  qui  eft  ablolument  hors 
. de  doute , & auxquels  même  il  ne  fuffit  pas 
d’être  convaincus  comme  hommes , s’ils  ne 
le  font  comme  juges. 

M.  F.  . . . réclama  fans  fuccès  contre  le 
jugement.  Le  tems^,  les  hommçs , tout  était 
changé.  Rien  ne  put  fauver  fa  fortune  : elle 
fût  renverléé  & fes  erifans  ont  renoncé  à fa 
fucceffion. 

Voilà  ce  que  doivent  naturéllement  dévenir 
les  régies  dans  cette  nature  d^affaires.  Si  elles 
font  plus  praticables  en  tems  de  paix , il  eft 
au  moins  prefque  certain  qu’elles  auront  le 
même  fort  pour  peu  qu’il  foit  queftion  de 
fubfiftances  a’Armées.  (Zelle  qui  a eu  lieu  poui;^ 
les  vivres  dè  Bohême  & Bavière  éiU74i  OL 
«fe  1743  aurait  fini  de  même,  fi  M.  Dargenfon 
qui  l’avait  établie , n’eut  été  affez  long-tems 
dans  le  miniftére  pour  la  terminer. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  l’Etat  en  foit 

[)lus  riche  en  pareil  cas , pour  avoir  renverfé 
a fortune  d’un  particulier.  Il  ne  peut  d’abord 
entrer  dans  l’efprit  qu’un  miniftére , tel  qu’il 
foit,ait  jamais  eu  de  lemblable intention , mais 
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l’Etat  ne  gagne  jamais  non  plus  à la  lenteur, 
à Rembarras  de  <lébrouiller  ces  opérations 
coïnpliquées  , & d’autant  plus  fulceptibles 
d’oblcuîité  qu’elles  éxigent  en  régie  des  for- 
mes plus  authentiques , fouvent  impoffibles  à 
remplir  dans  le  tems  opportun , par  l’inftabi- 
4ité  & la  rapidité  des  mouvemens. 

Enfin  c’efi:  fur  les  réfultats  qu’il  faut  fonder 
l’opinion  qu’on  fe  forme  des  chofes  paffées. 
Ge  font  des  guides  prefque  fûrs , & quand  ils 
nous  égareraient , ce  qui  ferait  très-rare , au 
•moins  ne  pourrait-on  pas  fe  reprocher  de 
juger  avec  prévention  & contre  les  vrai- 
femblances. 

Or  quels  font  les  réfultats  qu’offre  la  régie 
de,M.  F. ... 


C’efi:  raffemblage  de  tous  les  inconvéniens 
qu’entraîne  le  défaut  d’un  fervice  des  vivres 
monté  & habituel  en  tems  de  paix. 

I®.  Nécéffité  de  former  des  approvifion- 
nemens  éxtraôrdinaires  en  171^  , pour  la 
^campagne  qu’on  prévoyait  devoir  faire  en 
par  conféquent , nécéfiîté  d’aché- 
ter  les  denrées  à tel  prix  qu’elles  fuffent  alot'sJ» 
2^.  Incertitude  dans' le  choix  des  moyens 
d’adminifi;ration,qui  fit  que  d’abord  on  pencha 
pour  la  régie  j -que  l’on  revint  enfuite  à l’en- 
treprife,  pour  le  fervice  de  l’Armée  ; que  la 
guerre  ceffant  promptement , & n’y  ayant  ni 
compagnies  ni  traités  fubfillans  pour  la  four- 
niture des  troupes  en  tems  de  paix  j ne  fâchant 


plus  que  faire  des  approvîfionnemens  amaf-: 
lés  , on  revint  de  l’entreprife  à la  régie  pour 
en  fuivre  la  confommation  jufqu’à  la  fin  ; de 
forte  que  le  même  adminiftrateur  fut  alterna- 
tivement rhomme  du  Ro-i,  comptable  envers 
Sa  Majefté  de  fes  moindres  opérations  , & 
l’Entrepreneur  qui  ne  doit  compte  qu’à. lui- 
même  ; qu’enfin  il  reprit  fa  première  qualité  , 
malgré  lui , lors  qu’il  ne  pouvait  plus  compter 
comme  régilTeur  d’un  fervice  pour  lequel  il 
avait  traité  à forfait  ; car  il  ne  faut  pas  de 
formes  pour  s’allouër  à foi-même  une  dé- 
penfe,  & il  en  faut  de  très-réguliéres  quand 
on  adminiftre  pour  le  Roi  & que  l’on  compte 
avec  lui  comme  dépofitaire. 

3^.  Expédiens  onéreux  pour  débarraffer  le 
Roi  de  fes  matières  ^ comme  fourniture  faite 
aux  troupes  gratuitement;  abandon  de  grains 
aux  communautés  &c.  expédiens  defquels 
fans  doute  on  aura  recueilli  des  effets  prétieux 
& dignes  de  la  bonté  & <M*J’humanité  du 
Souverain  ; mais  il  relie  à favoir  fi  les  mêmes 
effets  n’euffent  pas  réfulté  également  d’une 
moindre  dépenfe.  Une  gratification  aux  trou- 
pes, une  remife  lurles  impofitions  ordinaires 
des  provinces  auraient  peut-être  été  plus  utiles 
en  réalité , & n’auraient  pas  fait  fortir  autant 
d’argent  des  coffres  du  Roi.  Cependant  les 
approvifionnemens  étaient  formés  au  compte 
de  Sa  Majefté.  Devenus  inutiles , qu’en  faire  ? 
Les  donner les  prêter , les  vendre  à tout  prix 
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pour -faire  ceffef  les  déperifes  accéflbires. 
Voilà , félon  toutes  les  probabilités,  le  dé-t 
nouëment  de  Topération. 

Voilà  comment  la  campagne  de  Fonta- 
rabie  à la  porte  du  Royaume , avec  trente 
ou  quarante  mille  hommes,  a coûté  environ 
quarante  millions  pour  les  feules  fubfiftances 
en  vivres  & fourages.  Cependant  le  pain  de 
quarante  mille  hommes  à trente-cinq  deniers 
la  ration  pendant  lîx  mois  n^aurait  monté  qu’à 
un  million  quarante-quatre  mille  livres  fi  l’on 
eut  fuivi  le  réfultat  du  Confeil  du  lo  mars 
1719.  La  dépenfe  des  équipages^  conflruc- 
tions  de  fours  &c.  ne  pouvait  pas  monter  au 
double  ; refte  plus  de  trente-ux  millions  en 
fourages  ou  en  faufles  opérations  qu’on  aurait 
évitées  par  le  moyen  d’une  entreprife. 

Que  l’on  compare  cet  événement  avec 
notre  entrée  en  campagne  en  1757  , dont 
l’hiftorique  fe  trouve  dans  la  lettre  précé- 
dente (page  & fuivantes)  circonftance 
où  les  précautions  prifes  antérieurement  & de 
concert  entre  le  Miniftre  & une  compagnie 
fubfîflanre  en  tems  de  paix , ont  épargné  des 
fommes  confîdérables  au  Roi  qui  n’a  payé 
que  trente-trois  deniers  une  ration  de  pain 
qui  aurait  valu  quatre  à cinq  fols  à la  même 
époque  dans  le  Royaume;  que  l’on  confidére 
enfuite  que  non-feulement  tes  approvifionne-^ 
mens  faits  pour  la  guerre  n’ont  caufé  aucune 
perte  au  Roi,  lorfque  la  paix  a été  conclue  ^ 


mais  encore  que  les  approvifionnemens  ap- 
partenans  aux  compagnies  ont  fervi  à faire 
en  1 764  le  fervice  des  garnifons  à raifon  de 
vingt-quatre  deniers  la  ration , dans  le  tems 
même  que  les  loix  fur  la  liberté  du  commerce 
des  grains  venaient  de  caufer  un  furhaulTe* 
ment  conlidérable  dans  le  prix  de  cette  den- 
rée ; que  l’on  apprécie  l’avantage  pour  le  Roi 
de  n’avoir  eu  aucun  compte  ultérieur,  aucuns 
frais  à fupporter  pour  l’apurement  i aucunes 
lenteurs  à éfluyer  ; aucune  obfcurité  a éclair- 
cir , puifque  le  compte  du  Munitionnaire  n’elt 
que  le  nombre  de  rations  confommées  fuivant 
les  états  de  fournitures , & les  journées  de 
chevaux  fuivant  les  revues  des  équipages  , 
calculés  au  prix  du  traité  ; que  l’on  ajoûte 
enhn  les  facilités  que  le  Roi  a trouvées  par 
un  crédit  de  vingt  ou  vingt-cinq  millions  & 
le  bénéfice  qu’il  a fait , en  donnant  pour  partie 
du  payement , des  éifets  royaux  réduits  en- 
fiiite  à moitié  de  leur  valeur  ; & que  l’on  le 
faite,  s’il  eft  poffible,  après  ce  parallèle,  une 
idée  de  ce  qu’aurait  pu  coûter  la  partie  des 
fubfiilances  pendant  la  guerre  dernière , fi  l’on 
eut  voulu  régir  comme  en  1719,  & fi  l’on 
n’eut  pas  eu , avant  & après , des  moyens  & 
des  reflburces  puifées  dans  réxftence  des 
compagnies  & des  entreprifes  de  garnifon. 
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